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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 



Cs {KiioM 110 p^t ^ dèscttlpèr d*appàttc- 
Bif a« gèixre descriptif» Le4 îlieoavdniétits 
«t iéii àfTâBta^i ée ce getire â outrages soin 
enéoife un objet àe confeâtâftiott eiilt^ les 
€iAf ^[ties et W dateùi^s. Oetf fkâte dé s'efi- 
\ztAt9 que éëtfie ^SsciiitôioB dcÉre eiloote. 
Décrfe6 peur déârirë ^t «M sottise} m^ 
décrire pour rendre plus sensibles- léS pr<^ 
eédés-4ii'ttts et ks^pUiMaxèèe^de la na- 
Ciftë pbpiq[tt0^â didvale^ est liov seideneiit 
penufs, dum nfeeMm; «t e^ cpii^t néces- 
saire est toujours irrépréhensiUo; On teul 
iie trouver dincârdt ^e dans les actfons 
épfi^^ ou dramatiques; mais il est des lec- 
teurs plus. laîsoiinaUcs , qu'on peut inté- 
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resser par des scènes plus calmes et des im- 
pressions moins vives. Comme je l'ai remar- 
qué ailleurs, il y a dans tout ouvrage de 
poésie deuY sortes d'intérêt : celui du sujet , 
et eelui de la composition. 

Je me sui^ aperçu trop tard que ma nour 
velle entreprise était bien au*dessus de mes 
forces.^ Comment tro8vez-vous mou lan^ 
gage? disait un étranger à un citoyen d'A- 
thènes. Pour un Thessalien, vous ne parlez 
pas mal) lui répondit l'Athénien» Etrangeir 
moi-iùéme à l'empire des sciences, voilà le 
seul genre d^éloges que j'ambitionne ^t que 
j'espère. 

J'ai. cru defvoir hasarder id quelques ré- 
flexions sur le sujet de cet ouvrage, et sur 
ceux qui Tout traité avant inoi^ soit en prose^ 
soit en vers» 

Je me. suis plaint plus d'une fob que quel- 
ques -uns, dès plus grands poêles de l'anti- 
quité aient n^ligé de nous faire connaître 
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les lieux et les gouvernements où ils vi- 
Taient) le plus ou moinf de bonheur dont 
ils ont joui, le dessein et la première con- 
ception dé leurs ouvrages. 

Virgile n'a pas toujours été coupable de 
ces omissions. Dans Féloge charmant qu'il 
fait de la vie champêtre ^ au second livre de 
ses Géorgiques, il exprime ouvertement la 
jalousie (jue lui cause le bonheur qu'a eu ^ 
Lucrèce de chanter le premier k nature, '* 
sujet plus philosophicpie et plus fécond que 
celui des Géorgiques. Pour faire connaître \ 
imparfaitement ses regrets à ceux qui ne 
peuvent les lire dans la langue latine, je ci- 
terai ici quelques vers de la traductiop que 
j'ai feite de cç passage , et qu W retrouvera 
dans le troisième livre de ce poème. 

O TOUS à qui j'offiris mes premiers sacrifit»» ,; 

9Iusé8 , soyez toujours mes plus chères délices T 

Dites-moi (juelle cause éclipse dans- leur eonrs 

Le dair flaiobeau des nuits» Tastre pomipcux des jouis; 
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• Ppurqîioî la terre tremble , et pourquoi lA mer gronde ; . 
Quel pouvoir fait enfler, ûdt décroître son onde } 
Comment de nos solôls l'inégale olartâ 
S'abrège dans l'hiVer, se prolonge en été \ 
Comment roulent les deux, et quel puissant génie 
Deë spl^ère» dans leurs cou^s etitrerîébt iKarmonie?, 

Mais si mon sang trop froid m'ioteidit ces travaux. 
Eh bien ! vertes foré,ts , prés fleuris , clairs ruisseaux. 
J'irai , je goûterai totre douceur iSedrète. 
AdierU) gloire, projets. O cetemix dci l'arête 
Par les viergts tte farter es cadstep ftnléB». 
ph ! qui me portera dans vos bois ffeeAléè ?. 
Où sont, b Spercbîusj, tes fortunés rivages ?< 
Laisse-^moi de Tempe parcourir lés bocages \ 
titr vous, vallons d^H^mu», talions iôîâbres et frais, 
lÉoQtres'ttoî tout tmSùKlt àlH v6» raMiéaux êptâij 

Dans les vers suivans, Virgile coatînae 
dVxprimer son admiration pour le poète 
qui a osé remonter aux principes^es choses, 
et détrôner la supénfilbm. 

Heureux Wiigt îmtnufc de» lois de la namtt' ■ 
Qû dû vaste wàvtn aadbcasfa k stnicttnty 
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Qm âpmtfi et fiwile ani pîcds d'ûpportiiiies.envttn» 
|i9 son inexorable et le» folks terreurs ; 

« 

Qv^ regarde en pitié les &bles du Ténare , 
Et s*endort aa vain bruit de rAchéron avare ! 

Mbis ee «p^il y a de renMurquaUe, c'est 
que le chanlre du pieux Énée, après avoir 
félioité Lucrèce de sou audace pliOoeophi* 
que^ reprend soo earàclère religbuX) et se 
plaît & rentrer aeius les deue^ loia^ 

Et du 'dieu des troupeaux , et dei^taympbes des bois. 



• 



Cest iei I^Ii^li d'exprtiiieF teqpi ^ décida 
le caractère ^t les :priuAipea dn peëipe de 
LuixAc^^ en & viMife c^ifikse: on doit, altribuef 
«es beautés tt s^ dé&ut^ I4 pvesaière est 

4aQS U 'siéffïft d^ JU««*e^> llii^WJe aatu- 

9^e. ^Biifgm ^t rPUft^ fpii é^Wmm lojig-p 
tmpt^ 4pn^ }itt, flQiiteKit VmAismce i&k 
cmuaw04»«ei$ rpbyiiquÀs de kw fiHk. U 
£iittav!p|i«r aiissî que, si Hmmasitè atn dem 
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plaintes à fiiire contre les Romains , les 
sciences n^ont pas moins â s'en plaindre. Si 
les consuls, les proconsul ^ les préteurs, les 
questeurs, et tous ces magistrats despotes 
que Rome envoyait dans le^ diverses parties 
du monde, avaient employé leurs moyens 
à faire des recherches et des collections 4o 
tout ce qu'oJBS?aient de plus curieiù: et de 
plus intéressant en histoii^ naturelle les pro* 
vinces soumises 4 ^^^ administration ; si , 
lorsqulls cpiroyaient à Rome cette quantité 
innombrable de tigres, de lions et d^autres 
animaux qui, comme l'atteste une lettre très-" 
curieuse de Cicéron^ périssaient quelque* 
fois, en un jour, dans FhorriUe ix)ucherie 
de leurs cirques ensanglantés; si, dis-je^ 
jusqu'au moment où tous ces animaut étaient 
sacrifiés k l'amusement du peuple* roi, on 
eût étudié leurs habitudes et leurs mœurs , 
ces moeurs et ces habitudes, toutes con- 
traintes et e&cées qu'elles étaient par IW 
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nui de leur longue captivité, auraient donnéi 
sur le règne animal ^ des connaissances sans 
nombre, et le monde entier aurait appar* 
tenu aux naturalistes romains. Mais tant de 
dépenses, et la mort de tant d'animaux, 
étaient perdues pour les connaissances hu- 
*maiDes. Le magistrat avait fait sar cour 
au peuple; Te sang avait coulé; ce spec- 
tacle avait accoutumé le cœur et les yeux 
aux scènes de carnage : c'était assez pour 
Rome. 

Malgré cette ignorance, si Lucrèce avait 
tenu les promesses de son titre, il aurait pu 
nous laiyer un poëme très-<:urieuz et très- 
intéressant. Les arts et les sciences av^iient 
déjà fait à Rome «d'assez grands progrès : 
déjà les matières minérales, végétales et ani- 
males étaient employées avec succès dans 
leurs ateliers et^urs manufactures ; déjà la 
terre offrait partout l'empreinte de l'action 
continuelle de Tsiir, de leau et du feu. Leur 
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Navigation , quoicjae timide et ignorante^ ne 
le\a avait pas laissé méconnaitre les grands 
effets des vents, des trombes et des tempêtes. 
Si, au lieu de perdre son temps à composer 
son absurde uniyerâ du concours fortuit des 
atomes, à peindre leurs chutes perpendicu- 
laires et le hasard de leurs déviations ea tous ' 
sens, il eût exprimé œ <{n'on savait alors de 
positif, nous aurions aujourd'hui le plaisir, 
en le lisant, de comparer la pauvreté des 
connaissances* anciennes avec la richesse des 
décou^tes modernes, la philosophie ro« 
inaine avec la philosophie grecque, et les 
Romains avec les Français. Voik pour 1^ 
poëte naturaliste. Le poète moraliste a été 
influencé par des causes plus remarquables 
-enc(^e. L époque à laquelle Lucrèce écrivit 
«on poème , en décida ie caractère et les prin« 
cipes : Rome aknrs avait pei|[u ses ancteuDes 
vertus; depuis hmg-tenrps les citoyens 
avaient quitté le soc pour l'épée, le chai; 
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des moisdùns pour celui àt la yictoîre, leur 
Jupiter de bois pour un Jupiter d or, et lédri 
maisofis rustiques pour de» pdais^ sUperbes* 
Une horrible émulation de riebesses et de 
luxe s^était emparée des premiers hommes 
de Fétat ; dâusiia même ptace ofa se vendaient 
autrefois les bestiaux, se marcbandaieut pu" 
'bliquemeM lea consulats et le» jnrétures. La 
guerre ci^e, en rompant tons le$ liens de la 
société, et même de tel parenté , atait^produit 
une foule oe crimes exéeraUes; des<3lients 
a^enc égc^ letu^s ^patrons, èes en&nts 
leurs pë?es ; un énorme poîdËî àe TÎces et 
de forfàrifr pesait sur toute» les e0nsciBnGe& 
A cette époqu<e , un poëtejqui Tenait, sur les 
pas d'Épicure, annon*eer aux ttomaîns Tin* 
différenee de» ifieux pour h» ebtses hu» 
marnes, recommander la jouissance dix pvé* 
sent, traiter de fable un avenir veïigeur', 
enfin , rompre les derniers liens qui rete< 
naient encore le vice craintif et Tignoranos 
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timorée, cletait y escorté des passions pleine- 
ment aflSrai^chies, arriver rapidement à la 
faveur publique, et se Êiire lire avec plaisir 
par une génération ayicle de crimes et d'im- 
punité.' 

Cependant, une chose digne de remar< 
que, c^est que Lucrèce n'a pas osé attaqtier 
le fond de la religion romaine: il aurait bien 
youlu éteindre le tonnerre de Jupner, briser 
la lance de Pallas, arracher à Neptune son 
trident , sa ceinture à Vénus , à PÂmour son 
carqupis, et leurs fouets aux Furies; il sW 
contenté de combattre l'existencedé^ Scylles, 
des Centaures , de la Chimère , et de tous ces 
êtres fantastiques, en&nts de la superstition 
et de la poésie. Son exorde même corn- 
gience par une invocation à Vénus , qu il 
srupplie d'obtenir de Mars la pacification du 
monde. 
. Essayonsmaintenantd'apprécierlesbeau- 

tés et les défauts de Lucrèce. Considère 
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comme poète, on ne peut lui refuser un de- 
gré de force , .d'abondance et 'd'origmalh^ 
remarquable, quW peut attribuer en partie 
à l'énergie brute; et sauvage de la poésie naîs-^ 
santé des iRomains, mdépeiidante encore du 
joug capricieux de l'usage, et de la délica- 
tesse d un goût trop raffiné. Si l'on pouvait 
définir par des comparaisons, je trouverais 
l'image de cette poésie riche et vigoureuse^ 
mais souvent âpre et incorrecte , dans ce 
lion que Milton nous représente', dans son 
sublime tableau de la création, moitié fbrmé^ 
moitié informe; d'un côté .se débattant con- 
tre la terre,'qui lé reâent encore, de l'autre, 
présentant déjà au grand jour ses yeixM 
pleins de &vl et le vis,age auguste du roi deS 
«g[iimaux. Enfin!, les beautés de Lucrèce ap^ 
partiénnentà son génie, et une grande pari 
tie de ses àéûoDûs à sa langue , fort supérieuié 
à celle d^nnius, mate fort inférieure à celle 
de Virgile. On cHeicheiait eh vain , déns jbs 
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vers de LocrèGe, cette &kesse de goût, ce 
beau choix d'expressions et d'images, cett6 
continiiité d'élégance, cette harmonie imi* 
tative qui peint par les sons,. .surtout cette 
aimaUe sensthilité qqe laUteur des Géor- 
jgùjues a répandue dans toutes ses compo- 
sitioBs. La nature y toujours avare pour noire 
curiosité, et toujours .prodigue pour nos 
besoins, semble avoir traité ces deux poêles 
avec une partiaHté pfovîd^ntîelle : elle n'a 
donné au pôête spéculatif qu'une partie du 
talent poétique ; eOe l'a donné tout^ntier au 
poète agriculteur. 

C'est surtout dans les épisodes que Vir* 
gile me parait l'emporter de beaucoup sur 
Lucrèce; on s'en convaincra en comparant 
la description qu'ils ont faite tous deux 4^ 
la peste.. On rne trouve guère, dans le tar 
Ueau de Lucrèce, que les syiuptôines dégod* 
lants de cet hoiribk fléau ;- cependant son 
sujet lui donnait un grand avantage : dans 



PRËLIMINAIRE. i^ 

sa description, ce sont ies homines qni pê^ 
rissent ; dans cè'Be de ¥ii^ile y ce sont les 
animaux. Mais cémbien te poëte âe Man* 
. toue a su nous les rendre intéressants, tantôt 
^par des oppositions heureuses, tantôt paf 
un choix de circonstances et de détails tou- 
chants et presque pathétiques J S? 3 fait périr 
Fagneau, c'est au milieu d'une pftture abon- 
dante; le chien, natûréllemçnt caressant, 
meurt dans des accès dé ragej le coursier 
superbe oublie Faraour de h gïcrire, les 
champs de bataille et les palmes olym- 
piques ; le taureau , plus intéressant encore \ 
regrette le compagndii de ses traraii^C, qui 
tombe près de lui dans le sillon qifB vîeni 
de creuser; ce n'est point un camarade qu'il 
pleure j c'est un frère , 

Fraterriif morte. 

Pour donner plus dlntérét à ce pbëmè 
pfcttlô^opïntjûé, et par conséquent d'un genre 
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im peu froid, j'y ai moi-mâme introduit 
guelfes épisodesif la plupart historiques. 
JTai quel<{uefois préféré ce dernier genre , 
parce <qu'il réunit Tattrait de la vérité et le 
c^harme de la fiction, fart de traiter un sfl- ^ 
jet nVst que l'art d'en sortir sans s'en éloi-y 
gner; on en (trouve l'image dan^ la narviga- 
tien ancienne y qui se tenait toujours à por- 
tée de la terre et à la vue des côtes. 

Qu'on me permette, sur cette sorte d'or; 
nement, quelques idées assez nouvelles. Ce 
qui n'est pas nouveau, c^est que les épisodes 
doivent être liés adroitement au sujet prin- * 
cipal. Yi^gile nous p^e plus d'un modèle 
de ce genre. On a surtout justement admiré 
l'épisode Iç plus long et le plus remarquable 
du quatrièmie livre des Géorgigues, 11 y a 
loin des abeilles à la mort d'Eurydice et à la 
descente d'Orphée aux enfers : mais le ber- 
ger Âristée a perdu ses essaitns ; il va consul- 
ter Protée. Ce demi -dieu lui aj^end q^e 
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cette perte est une punition de la mort d'Eu- 
rydice , causée par ce berger; il lui raconte 
les regirets qui Font suivie, la descente^le son 
époux dans le royaume de Pluton, où il va 
chercher son épouse, 

Et , la lyre à la main , re'demandei' u Tis 

Au ^ndre de Cérës. (Rousseau. ) 

Ainsi, dans le chant sûr les abeilles, Té* 
pisode est lié au sujet par te sujet lui-même. 
Non seulement il faut que les épisodes soient 
liés au fond du poemë, il £9^ut encore que, 
dans ces ornements accessoires , l'objet prin- 
cipal soit ressenti et reparaisse par inter- 
valles. Ainsi Virgile , dans le premier chant 
des GéorgiqUes, raconte les prodiges <][ui 
présagèrent ]^a mort de César , et les ba- 
tailles san^fluites de Pharsale et de Phi« 
lippe, qui suivirent cette mort. Voilà le 
poète bien loin des occupations paisibles de 
la campagne; mais le sage A judicieux Vir* 
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^le, pdl* ttii'art admirable, sait &îre repa^ 
ratire le laboureur sur ces mêmes champs de 
batailk. Un jour , <]yit-il ^ * 

Un jour le laboureur, dans ces mêmes sillons 
Où dorment les débris de tant de bataillons , 
Heurtant ayec le soc leur antîq[iie dépouille, 
Trouvera , plein d'efiroi , des dards rongés de rouilla ; 
Entendra retentir les casques des héros ; 
De leurs tombeaux rM^Ferts exhumera kuiii ot;' 
Et dans ces j|;rands débris, monuments- du camiap, 
Mesurera de l'œil lés Romains du vieil Age. 

Cependant cette règle ne. doit point être 
prise à la riguear; et, sHl est nécessaire (jue 
les épisôdje^ se rattachant au desifein général 
de l'ouvrage^ il ne l'est pas que Tidée prin- 
cipale de eba^e épisode soit en rapport 
immédiat ayec le fond du so^t,: au con* 
traire, plusces ornements accessoires lui sont 
étrangers, plus ils jettent dans la composi* 
tîon et de nouveauté et de variété , premiers 
charmes de tous les ouvrages d^imagination. 
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Qu'on me pardonne den offirir.un exem]^ 

« 

tiré de ce poSme. Lor^jne, dans le chant 
des végétaux , je peins Colotab après una 
iongifê navigaticm, entouré de son équipago 
révolté 9 attaché au grand mât de «on vais^ 
seau, menacé par le» poignards et les regards 
farouches des rdielles; mais tout à cojup 
averti , par un odeur végétale , que la terre 
n'est pas loin; aloci, Méprenant courage ^ 
Tinspirant à ses icompagûons, et leur pro- 
mettant , d'un air prophétique, la fia pro-n 
chaîne de leurs malheurs; abordant enfin, 
et félicité sur le rivage par ceux dont les poi* 
gnaa:ds venaient de menacer sa vie; l'imagi- 
nation, transportée tout à coup des scènes 
riantes et paisibles de la végétadon, sur un 
vaisseau assiégé par la tempête, en proie à 
tontes les horreurs de la révolte , de la con- 
tagion et de la faim, est plus vivement &ap 
pée par ce contraste, quelle n^aurait pu 
ïètxe par iiçs images moins étrangères ail 
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sujet; et, si le récit parait 4'abord s^éloigner . 
de Tintention principale par la peinture des 
dangers qtii menacent un grand homme, la 
fin de cet épisode se rattache naturellement 
aux végétaux par la guirlande de fleurs dont 
son équipage, heureusement abordé, cou- 
ronne son habile prévoyance et sa persévé- 
rante intrépidité. 

Cependant il ne faut pas croire que de 
longs épisodes soient toujours nécessaires 
Bux poëmes didactiques ;^u philosophiques; 
plusieurs poètes, tels que Pope , dans Y Essai 
sur IfL critique et \Essai sur Vhommé, Ho« 
race et Boileau, dans VArt poétique y s en 
sont dispensés : mais alors Fauteur doit dé- 
dommager le lecteur de cette privation , par 
quelques idées d'un genre plus intéressant, , 
embellies de couleurs plus brillantes , et qui» 
se détachant du fond du tableau, s^ mon- 
trent «n relief. Virgile nous domne encore 
ici le meilleur des préceptes,, celui de 
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rexemple«^près une longue ënumération 
d'arbres peu distingués par la beauté de leur 
port et de leurs formes, le détaikdes soins 
qu'exige leur culture, il arrive «u chêne; le 
plus majestueux de tous; il le peint dans 
toute la force de sa végétation, plongeant 
dans la terre ses racinesprofondes, étendant 
de tous côtés ses brancliœs vigoureuses, do* 
minant au loin les champs par sa hauteur, 
les embrassantpar Timmensitédeson ombre; 
et son vieux tronc ^ par sa durée séculaire, 
insultant à la fragilité^des génésations hu- 
maines : voilà ce que Ton peut app^er un 
court épbode, dont le lecteur est d^autant 
plus frappé, que dans un sujet ingrat il n a< 
vaitpas le droitde s^atteadre à ce magniâque 
tableau. 

Âpres avoir apprécié Lucrèce et Vii^ile, 
il est temps d'arriver à nos propres richesses. 
Ce que Lucrèce a &it en vers pour les Ro« 
mains, M. de Buffon la £siit eu prose pour 
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les Français. S'il mutait p«nn^^ eicprimar 
monopinioii ^ le style de oe grand boisme, 
j'aYOuetti| francheipeDt ^e ^ de t&ùfi ses <^u- 
YTagss , Celui dont la.dictioxi m'a paru la plu» 
convenaUe au $ajet| c^ison Traité jiur les 
minéraux» lÂy tout est pste, clair, précis, 
noUe sans embase, riche sans prcfusion ; 
point d'images ambitieuses, d'omem^ts su- 
pei^tB ; tien qui dépasse le sujet. M. de Buf ^ 
fou connaissait les minéraux par les yeux de 
l'expérience ; mais il a écrit sur les animaux 
avec l'intéeët <pi'iiiS|^ent leurs caractères, 
leurs g)*âc^, leurs beautés, les raj^rts qu^ils 
ont avec nous, «t les services qu'ils nous 
rendent. De 1& la pompe du style, les idées 
exaltées, cette diction brillante et poétique, 
qui, après avoir &it la fortune de son ou* 
vrage, sont devenues, pour beaucoup de 
lecteurs, un sujet d^ reproche. En eiifet, la 
prose poétique a llnjconvénient de n'avoir 
point un caractère tij^cidé : d'un cèté, elle 
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na pas les; fotinitires rajMdes, les mouve» 
meiis impëtueax, les expressions audaeieu* 
sentent fignriées de la poésie ; de l'andre y elle 
penl en gi^ande partie la clarté , la jbstesse et 
la simplicité cpii convieânest à la prose. 
Toute chose ^ cotome toute j^ersonne^ doit 
conserver son caractère : deux natures dif- 
ferentes réunies dans les Centaures n en ont 
fait que des monstres. Les animaux t^m ap« 
partiennent à deux éléments n'appartien- 
nent à aucun. Le mot amphibie est même 
devenu une injure dans te style figuré, et je 
crois entendre dire à la prose poétique 

comme à ta chauve-souris dans Lafontaine : 

• 

Je suis piseau , yojet mes ailei^ 

* 

Cepéndànt^maJgréces observalâoQS, Buf- 
Ibn, Fénélon^ et quelques écrivains plus 
modères, ont &it un ^atûà honneur à ce 
g^iure Bvtoyen, et méritent un« faonoraU^s 
6jKCep^§d« ^. de ^Ifon ^urteut, ayant è^ 
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peindre les nierveîlles de la nature, était 
plus autorisé à déployer dans son ouvrage, 
toute la pompe de son style et toute la ri- 
chesse dé 60I1 imagination ; et comment n'en 
savoir pas gré à celui qui, par la magie de 
son langage, à donné à son siècle une im- 
pulsion si puissante I 

Lorsque les anciens entraient dans le 
Paiithéoi^i, ils passaient légèrement entre 
deux haies de divinités subalternes; mais, 
lorsqu'ils arrivaient à la statue colossale de 
Jupiter , ils s^inclinaient avec respect de-- 
vant le maître et le moteur du monde : 
telle est mon adoration pour M. deEuffon. 
Joublie, en le lisant, l'observateur paresseux 
ou inattentif, les erreurs qu'on lui reproche , 
et même Vaudaee et la bizarrerie de quel- 
ques-uns de ses systèmes, poui^ ne m'occu- 
pêr-que de ce génie puissant qui a répanda 
dans le monde entier le goût de l'histoire 
naturelle, a tiré les observateurs citadins de 



l'ombre dé Lsors cabinojts , de la moHeifee des 
yilks^ les a fait. gravir les montagnes, s'en* 
fe&cer dans lés Èois^ plongeii^ dans les ca- 
vam^, feandiir les précipices , et s'asseoir 
aux bords des volcans. En un mot, on pour'* 
raitappli^er à M, de' Buffon»; sous le rap< 
ppoct de son influence sur Téfuctede l'his^^ 
toire naturelle, ce que Virgitè a dit dé 1 W 
fluence de l'air sur la terre , dans sa* desolp* 
tion du pHntemps. 

Le dieu de Yûir descend dans son sein amoureux^ 

Lui verse ses trésors / lui dardie 'lèbs W feux , ' ' ' « * 

Rem{»Ht ce wte ODtps deton âiiie poiki»itt«V 

Ije monde se jcinipBe . et la dltuce enfante^- ' - . 

* 

' Cependant f à^mte avec bbnte que M. de 
Buâbp> est casliii'idb'^otts les' natiiralistesOà 
qui ^ail pris le plus peâl nond^iiet'tficLéeB-, 
{aorcéi qhe i^ vdis fahf aux >ge»s<ilicho» sont 
le pbis aisémœt i^ecoxmâslet le pluis sé¥èi»^ 
ment pun||k^ là^poliâe littéraire : If lusteuss 
natnniSstes', dont l€^ travaux wt eu mewts 
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d'édaft et opielqiiefois plus d'aâHté, ât^ont 
été^d'im grand secotûs^ pértieidîèceméiiil 
M. VâlBiont de Bomare, également noaà^ 
mandable par sè$ Tenus et par wtf cfimnms' 
fiances. 

De ton» térn^^ le» poëiei p^^optfies 
ont eu le tdboit d'oa^prunter aux meÊkéSàles 

matémùx ^tb metteul en oeàvrèw 

• * 

. Rem tihi Socratiat poîerunt oatendere chatiœ. 

En cela mèoie y les sciences peuvent ayob 
quelques pUig^tipfi^ i la poésie. Le moins 
populaire de 4mi»'ks- Uagagesva seul le droit 
de popularisa ce '(j[p?il y à dans le mondé de 
{ftuài iDriOant etldeplus utile) c'est a lui que 
âoârfsnt 2Bftàm vexioiirs les bêllies: actions, les 
précéiéssdes arls^ tes pliëboniènes de la na- 
ture i^râqne et mosellé. Oa ^fX d'ailleiirs 
^éUè'dbtçnce ily adu fond des idées «ux 
fiwniM brilbifitèi dt à Ki|t<i:dt^Ps>sa^1l leur 
àinner b'pDM^ Lui %^fkit mi soivrént 
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meiBèttr dbservatènr cfae Boiléauv niais ce^ 
lin*ci a écfît en jm^ et SQ8;Ten«onl dcrw- 
nm jmmâàb»$ fiu nwwmu Les firécepteS) 
d^iileàrs 8Î jiisles ^ s sages dÂnstote^ 
sont à ferds d^ganèe et d%sprît, piteapte 
mécontiaissaUes èans ^^Art fàêtupie d'Ho^ 
raee i^t de Th&çitëéiWL j et les «ut^w^dii S pi* 
f^me de VOptmhine nç Y^inetit ^us ijern 
dans FadtÉfaraUe JSiMii Air Fhmanê , df 
Pope , et dans lé$ ridicules igtie trtcr a doimës 
le. Candide de Vj^ire. 

On cqpnçoit IRnseot que fii été pkis 
d^ttne fois effirayé de là 'dlffioaliè et de Fîm- 
mensité de cette entrepris, et )e; me plab'à 
ppr ici un jnite tribut de monuaissaiice 
m savant distingué (i) à qui je dois le prai- 
)6t de ce peeme et le ccravage i$e rexécuter. 
B m^âit entendu lirei la descf iptio(<i d'u6 
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(i) M. Dtrcet , de rAcadémie des sdences et de 

a 

Ilnstitut. 
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cabinet d histoire naturelle, qui terminera 
Iroimème chant des Géorgiqués françaises. 
Après m^aveir atôaié qu il u'ayail^troairë au^ 
cune êrreor dans cette description ^ il m'in* 
vita à faire un grand tableau de> cette es- 
quisse , en :chantan^ les quatre éléments e^ 
les trois règnes de la natilre. Je lui Tepre^ 
seotai que le sujet, ainsi envisage) pourrait 
paraître manquer dWité : il l»e ré|>(HidH 
que les quabre éléments étant combinés dan$ 
les trois règnes, ces deux |^ies dé Fouyrage 
n avaient rien d'incohémt/et pouvaient 
composer un tout régulier. Je cédai à ses 
observations et à, ses instances; niais, en 
supposant que cet ouvrag&obtienne quJ|ue 
succès, il manquera toujours à mon plaisir 
d^en oilir Thommage au savant vertueux 
dont il ne reste plus qu un nom cher aux 
sciences qu'il a enrichies , et à Famitié qui le 
pleure. 
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LA L1IMISRE ET LE FEU. 

Un jour pour la cwnpagi&e abandonnant la y^HUf 

Dans un beau pajsage en jpectacles fertile 

J'ayais erré long>teapt, j'aTais l^iayi les mûnts. 

Visité lés coteaux, parcouru lei n^all^ns, 

Prolongé dans les bois ma libre promenade, 

Traversé le torrent , écouté la cascade | 

Suiyi des frais ruisseaux le cours capricieux » 

Étudié la terre interrogé les eieux. 

Le soir, ajant fini ma course yagabo^nde ; 

Plein des tableaux du ciel, de la.teprre f t d^ l'onde^ 

Je cherchai le repos; et jus^ues au,réyeil 

La douce illusion amuM mon sommeil. 

Je crus ye^r, dans lëclalf de sa riche parure, 

Appacaitre il mes jeux le D|eU de, la^ nature, 
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Dans ses traits doux et fiers , une jnâle b«autç 
Semblait joinUre la grâce à la sévérité ; 
Son fronùouchait le ciel, ses pieds foulaient la terr^, 
Ses accents ressemblaient à la voix du tonnerre ; 
Mille astres éclataient sur son front radieux , 
L'a foudre dans ses mains et l'éclair dans ses yeux. 
Bouze signes ornaient sa ceinture flottante; 
Au tissu varié de sa robe éclatante 
Les sept rayons d'Iris prodiguaient leurs couleurs,', 
Sous ses pieds les gazons se tapissaient de flâur?; 
Il ordonnait .'les eaux s échappaient de leurs sourses,^ 
Le tonnerre grondait, le^ents prenaient leurs courses; 
Ajhtour de lui , le temps , sous mille aspects nouveaux , 
Achevait, renversait ^reprenait ses travaux; 
Los débris s'animaient , la mort était féconde, 
Et la destaticf ton' renouvelait le monde^ 
^lus j'iittachaits sur lui mon regard curieux, 
Et plus il paraissait' s'agrandir à mes yettx. 
Tout k coup les accents de sa voix immortelle 
Jusqu 'àmoisontportés:(( Assez long-tempSj'dit-elle, 
« Du globe tu peignis les visibles beautés , 
« Ses riches ornements , ses aspects enchantés ; 
« Ose plus aujourd'hui*: pénètre sa structure,' 
« Ses vastes «fbndèilients , sa nobll architecture , 
<( Les fonnes, les couleurs j les principes des corps, 
û £t lemr guerre féconde , et leurs secrets accords ; 
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« Suis dans tous ses degrés la nature vivante , 
« Fais naître les métaux , fructifier la planté!^ 
<( Soumets la brute à l'homme, élève l'homme à Dieu ; 
u Du ciel sur tes tableaux je verserai le feu ; 
« Et tandis qu'un faux goût, de tant d'oeuvres léigèrea 
« Fait prospérer un jour les formes passagères » 
« Sur ma base éternelle , édifiés par toi , 
(( Tes ouvrages seront durables comme mdi.» 
J'obéis ; mais d'abord , loin l'esprit de système , ] 
Qui souvent pour tromper, abusant du vrai même, 
Sur un fragile amasd'iumments pointilleux 
Bâtit du faux savi^e trophée orgueilleux , 
Met pour le soutenir le monde à la torture , 
Et veut 2i sa chimère asservir la nature ; 
Long'temps .enorgueilli de son ùnltfi usurpé]. 
Il règne , il en impose à l'univers tr«mpé ; 
Quand soudain , triomphant d'un frivole artifice; 
Un fait inattendu vient briser l'édifice. 
Ainsi , trop long-temps chers à nos jeux éblouis. 
Ces tourbillons fameux se sont évanouis; 
Ainsi, disparaissant avec ses cieux de verre, 
L'astronome du Mil laissa tourner la ter^e i 
Ainsi f de la nature audacieux romans , 
Périront, renversés sur leurs vains fondements^ 
Tant de rêves femeux ; tel de ce rdi superbe 
Dont l'orgue^ abruti rampa courbé sur l'herbe « 

». 4 
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Le colosse formé d'argent, d'or et d'airain , 
D'Un^ôté jusqu'au ciel levait son front hautain , 
De l'autre s'appujait sur ses deux pieds d'argile ; 
Tout à coup s 'élançant vers sa base fragile , 
Du liaut de la montagne une pierre a roulé , 
Et sur son £rêle appui le colosse a croulé. 

Évitons cet écueil ; laissons de ses entraves 
L'esprft systématique enchaîner ses esclaves ; % 
La seule expérience est un guide pour mOi ; 
Instruire est son <devojr, et peindre est mon emploi^ 
Mes pinceaux sont tremnés , et la vive lumière 
Dans mes riches tableauîHjrilipta la première ; 
La lumière , inconnue en ses secrets ressorts ^ * 
Qui frappe , échauffe, éclaire et pénètre les corps, 
bonne & l'air respiré sa pureté vitale , 
Aux' plants organisés leur âme végétale, 
Épanche ses torrents de la hauteur des airs ,* 
Au centre de la terre , aux profondeurs des mers ; 
Inonde incessamment des régions sans nombre ; 
Et , traversant d'un trait les royaumes de l'ombre, 
Du trôné ardent du jour prend un essor pareil 
Au coup d'oeil de ce Dieu qui créa le soleil ; 
De bienfaits, de beautés source immense et fécondes 
Enfin , râm£ , la vie et le peintre du mon4e« 
Viens , Apollon , dis-moi ses prqdiges divers ^ *, 

Ct, comme des beaux jours, sois le dieu des beauzVers^» 
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Ou plutôt 7qiidnd je yole à la céleste yôùte^ 

C'est à toi , cher Delambre , i diriger ma rout]&; 

* 

Toi qui sus réunir, par un double pouvoir, 

Les beaux arts au calcul et le goût au sayoir. 

L'immortel Isaac , de ses mains souyeraines y 

Des mondes étoiles te confia les rêne» : 

yiens ; et, sans m*effrajer du sort de PhàétOB ; 

Que je monte ayec toi sur le char de Newton t 

Guide-moi , montre-moi les sphères éternelles , ^ 

Leurschemii^s journaliers^ leuTsmarchesannueUes;. 

La gloire d expliquer leurs cours mystérieux 

Seule nj conduit pas tes regards «urieux ^ 

Tu nj yas point chercher les combats des systèmes , 

Les nuages du doute et la nqit des problèmes , 

Mais la grandeur du monde et du Dieu qui la fait^ 

Mais des sociétés.le modèle parfait. 

Ou , dans les rangs diyers de ce briUant emptM^ 

A Tordre général chaque sujet conspire ; 

Où la comètQ même , objet de nos terreurs l . 

Sëgare sans désordre et reîyient sans erreurs. 

Là tu puises le beau dans sa'source premièfe ; 

Et de tous ces soleils , d'où Fange de lumière , 

Jette sur notre boue un regurd de pitiés 

Pour toi l'attraction est encorramiiié. 

Je ne te suivrai pas- dans cette mep profi>nde % 

Où chaque astre est un point, et chaque point un monde. 
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Ces sublimes objets ne sont .pas faits pour moi ; 

Jadis Virgile même en recula d effroji ; 

Épris t ainsi que lui , des demeures agrestes , 

J'abandonne à ton yqI les aomaines célestes , 

Les révolutions de lem^pire de lai^» 

Et les gardes brillants du chsr de Jupiter. 

Mai^^tandisqu'àrOl^mpe arrachant tousses Yoiles, 

Tu graveras ton nom sur le front des étoiles, 

Moi , 4^9 bords d'un ruisseau te suivant dans les cieux ^ 

De leur lumière au moins je décrirai le» jeiuc* 

Suivant les oorps divers la lumière varie '^ ^ 
Dédaigneuse des uns , aux autres se marie ''; 
Si l'obscure matière absorbe les rayons , . 
Le noir frappe nos yeux; mais lorsque^ous voyons, 
Des corps où vient tomber l'éclatante lumière , 
La masse des rayons rcitûUir toute entière ; 
De là blancheur alors l'œil-ressent les etifata; 
Observez son départ , sa chute y ses remets | 
Les traitSf qu'eUea lancés , quand leurs coutses s'aeibeTei 
Par des angles égaux tombent et se relèvent => ; 
La manière tantdt de ses rayons subtils 
Décompose la trame et sépare le& fils ; * 
Et le corps , à son gré , de la clarté céleste 
Admet une partie et ceftise le reste; 
Quelquefois le rayon dépendant du tisra 
Des objets différents qÙ le jour est tt^n , «v . 
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Pénètre de ces corp§ les masses transparentes , 
Et brisant dans leur sein. ses âèches divergentes , 
Suivant leur densité , par des angles divers , 
Du eorps qu'il traversa repasse dans les airs 3.. 

Avant que de Newton la science profonde 
Eût surpris ce mjstère et les secrets du monde , 
La lumière en faisceaut se mx>ntrait à nos jeux ; 
Son art décomposa ce tissu radieux , 
Et du prisme magique , armant sa main savante , 
Développa d'Iris Técharpe éblouissante,. 
Dans les mains d un enfant , nn globe de siUfou 
Dès long'temps précéda le prisme de Newton ; 
Et lon'g-temps, sans monter à sa source première , 
Un enfant danà ses jenx di«séqaj| la lumière : 
Newton sçnl l'aperçut 4, tunt le progrès de l'art 
Est le fruit de l'étude et souvent du hasard l 
^ JÈÈÊn , des sept couleurs la brillante Emilie ' 
Prête à chaque rayon l'éclat dont elle brille ; 
Du mélange divers , des diverses couleurs, 
Nait l'éclat des métaux, le coloris des fleurs,* 
L'or flottant des moissdns,et le vert des feuillages ^ 
Et le changeant émail qui peint les coquillages , 
La pourpre des raisins /l'azur foncé des mers , 
Et l'éclat varié de la vonte des airs* - 
Eh ! qui ne connaît pas les éàns de la lumière ? 
Sans elle tout languit dans la nature entière ; 

4. 
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Les végétaux flétris rejg^ttent ses faveurs , 
La fleur est sans éclat et les fruits sans saveurs^ 
Ainsi loin dusoleil, dans nos celliers captive , 
P^t la chicorée e^ se blanchit 1 endive ; 
Ainsi vers cette zone , où le ciel plus rermeir 
Épanche en fleuve d'or les rayons du sokil , 
De ses plus viches dons la lumière suivie 
Prodigue les couleurs , les parfums et la vie ; 
L'onctueux aromate j verse ses ruisseaux y; 
De plus vives couleurs y parent les oiseaux , 
Les fll^rs ont plus d'éclat , la superbe nature 
Revêt pompeusement sa plus riche parure , 
Tandis que , déployant son lugubre coup d'oril , 
Le Nord décoloré languit dans un long deuil. 
Miis , que dis- je? le Nord , dans ses rastea domaines 
Contient de la clarté les plus beaux phénomènes. 
Eh ! qui ne connaît pas , dans ces climats gla^|f ^ 
Ces feux par qui du jour les feux sont remplacés ; 
Là le p61e , entouré de montagnes de neige , 
Conserve de ses nuits le brillant privilège^. 
Ces immenses clartés , ces feux éblouissants , 
Au sein de l'ombre obscure au loin resplendissants , 
Qui même avec les oieux, où le jourprend naissance, 
Rivalisent de luxe et de magnificence s ^ 
Long-temps l'erreur les crut ^, dans ces âpres jclimats , 
Le reflet des glaçons , des neiges , des frimas , 
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Des esprits sul£irçux exhalés de la terre 

Qui présageaient la mort , la discorde et la guerre 7 , 

'Et jusque sur leur trône épouyant^ient les i*oif . 

Enfin , la vérité fait entendre sa voix , ' 

If eus dit <][ue le soleil enfante^les aurores , 

€es merveilles du ciel^ ces pompeux météores ^ 

Abaissés , élevés , l'air pur ou*nébuleux , 

Refuse, admet, a<M;roit ou tempère leurs feux; 

Souvent l'épais brouillard tient leurs ftammes captives ^ 

Souvent laisse percer leurs clartés fixgitives ; ^ 

Ils glissent en reflets , s'échappent en lingots , 

Ou d'une mer de feu roulent au loin les flots ; 

Ici blanchit l'argent , et là jaunit l'opale , 

Là se mêle à l'azur la pourpre orientale f 

Tantôt en arc immense ils prennent leu^^ssor; 

Roulent «n chars brûlants , flottent en drapeaux d*or , 

S'élancent quelquefois en colonnes auperbes , 

S'entassent en rochers , ou jaillissent en gerbes , 

Et , vaiiant le jeu de leurs reflets divers , 

De leur pompe changeante étonnent ces déserts. 

De là y si l'on en croit les récits des poètes , , 

De la riche nature élégants interprètes , 

Deux lumineuses ^^asurs , au visage riant , 

Rayonnent l'une au^Nord, et l'autre>à l.'Orieàt* 

Un jour, ajoutent-ils^ l'Aurore boréale, 

Lasse âe voir sa sœur, l'Aurore orientale^ 
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Seule étaler des dieux les^briilants attributs , 

Et du monde idolâtre usurper les tributs, 

Pafut , les jreux en pleurs , dans la cour paternelle -^ 

<( O roi brillant du jour! ô mon père! dit-elle, 

« Souffriras^tu longtemps que des récits trompeurs 

<( Pu reflet des frin^as , de grossières vapeurs , 

« Des phosphores légers fassent nàitre ta fille . . 

« Et- qu'un si long opprobre ou|raige ta famille ? 

« Ne vou^ras-tu jamais , aux peuples mal instruit», 

« Dire quel est mon père et montrer qui je suis 7i 

« A ^! toi-môme, éteins doilc réclatt quim en virbi^ne, 

« Déchire mes festons , foule aux pieds ma couronne, 

« De mes riches couleurs repr^ndfi-moi le trésor^ 

« Et mon YÔile de pourpre, et xml couronne d'or; 

(c Eh ! que m'importe , hélàs ! cet écl«Lt dont je brille , 

« Si mon père rougit de m'avouer p<ïur fille? 

« Ah! combien de ma sœur lé destin est plus Beau! 

« «Son lit du jour naissant est nommé le berceau-; 

« L univers la bénit, les poètes la chanteat; 

(( QùeHes sont touteÊMs ces beautés qu'ils nous vantent ! 

u D'où lui vient tant de gloire, à moi tant de mépris!. 

« Des roses sans jeunesse , et des festons flétris, 

« Ycilà ses ornements; toujours même coutonne, 

(( Toujours même couleur peint sa cour monotone; 

K Et moi , sons mille traits , sous miile aspects divers* 

« J'embellis à mon gré le trône des hiv^rs^ 
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« K peine k TOrient luit ma fatible rivale , 
« Moi , dans les champsduNqrd j;e maTÔfae son égale, 
(( Mcme après ton départ ta lumière me suit^ 
c( Elle orne le matin, je décore la npit, 
« Et lobscure déesse , oubliant ses ténèbres , 
« Change en voiles brillants ^svètements fimibrea ,, 
« Si de sombres.yapeurs montent jusqu'à ma cour, 
« J'en fais les ornements de mou brillant séjour ; 
« Loin d'en être obscurci*, mon triomphe-s'en pare. 
« Une autre cependant de tous mas droits s empâte; 
« Chaque jour, nous dit-on ,-exact k son réveil , 
« Elle ouvre la barrière aux coursiers du soleil. 
« Qui , l'Olympe le sait ; amante matinale , 
« Des bras du vieux Tithon , dans ceux du beau Céphale 
«r Elle vient s'oublier, et jusqu'à son retour, 
<c Au monde impatient fait attendre le jour. 
(( Ah ! mon heureuse sœur a seule ta -tendresse ; 
(( Je suis aussi ta fille et ne Ris point déesse. » 
« Ô! mon sang, répond-il, apaise tés dor leurs: 
« Je vengerai ton nom , je tarirai tes pleurs ; 
« J'ai fait choix d'un mortel, ta douleur peut m'en croire , 
K Qui doit au monde entier manifester ta gloire; 
((Il dira ta naissance^ ^les astres en toi 
(( RcGonnaitront enfin la fille de leur roi. >» 
11 achève . elle part , et sa main paternelle 
Choisit un des rayons de sa tète immortelle, ^ 
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Un des rayons diyins qu'il garde à ces esprits , 
De la belle nature interprètes cliéris ; 
Lui-même de sa fille j grave la naissance , 
Au célèbre Maîran aussitôt il le lance. 
Le trait yole et l'atteint; Mairan parle : à sa yoîx 
Labrilliante immortelle a recouyré ses droits , 
L'erreur s'éyanouit, et le ciel de Borée 
Voit^ comme l'Orient y son Aurore adorée. 
Elle eut , comme sa sœur, son empire , sa cour. 
Et jusqu'au fond du Nord lança 1^ feux du jour.. ' 

Ne croyez pas pourtant que la yiye lumière 
"Naisse insubordonnée aux lois de la matière; 
Ainsi que tbus les corps , des mains de leur auteur 
Chaque rayon naquit, doué de pesanteur^. , . 
Mais qui peut expliquer leur nature première? 

La chaleur quelquefois existe sans lumière ; 
Quelquefois sans chaleur nous sentons la clarté 9. 
Tel le pbisson , dissous par la putridité , 
Luit , sans nous échauffer, en écailles brillantes'; 
Tel le phosphore éclate en flammes pétillantes ><*, 
Et tels, de leurs amours donnant le âoux signal , 
Des yers à nos buissons suspendent leur fimal ". ^ 

Mais quels que soient dvifevt le principe et l'essence , 
Les éléments riyaux éprouyent sa puissance ; 
11 échauffe , il éclaire , il anime les corps ; i 
Là, resserre leurs nœuds, ici rompt leurs accorcis, 
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Et prépare , en brisant leurs chainea mutnelles , 

Ayec des corps nouveaux des nnions nouyelles. 

Fluide par lui-même , à ion «ctiyité, 

Plus d'un autre élément doit ^a fluidité. 

Le feu dilate Tair^ des lacr,. des mers profondes , 

En globules roulants il diyise les ondes. « 

Des êtres qu'il dissout i les ans sont transformés 

En légères vapeurs , en globes enflammés : 

D'autres réduits en chaux, d'autres réduits encendré^' 

Ici , libre en tout sens , il aime à ae répandre ; 

Là, fixé dans les corps en un profond sommeil, 

D'une cause imprévue il attend son réveil ; 

Il échauj^ , il embrase , il dissout les solides , 

D^né âcreté mordante il arme les acides. 

Sans peine comprimé , sans peine détendu , 

Son ressort quelquefois demeure suspeudu ; 

Il change avec les corps , et , suivant leur nature , 

En fait son aliment ou devient leur pâture , 

Par la destruction aime â se propager. 

Enfin , libre ou captif, durable ou passager; 

Le plus simple des corps , et le plus ijidomtâble , 

Lui seul altère tout, et reste inaltérable.. 

Ainsi deux grands pouvoirs fiirent créés par Dieu : 
L'un c'est l'attraction , et l'autre c'est le feu " ; 
À' ces agents secrets la nature est soumise 
L'un réunit les corps et ^ntre les divise; . 
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Xt'titi pottdse chaque atome en un centre commun , 

Et d'innombrables corps se combinent en un ; 

Et l'autre, pénétrant leurs moindres corpuscules, 

Laisse joiier entre eux leurs libres- molécules : 

Sans lui rien ne yi^rait , sans lui Tanias des corps, 

'Ain$i que sans ol^leur languirait sans ressorts ; 

Et , tenant en Yepos cette masse infécojide , 

Une froide inertie engo^irdirait le monde. 

Lui seul anime tout , Fair, la terre et la mer, 

Il rajonne en étoile , étinoelle en éclair, 

Circule wp&ftdu dans le- sein de la terre , 

De la flamme électrique il arme le tonnerre , 

Gronde dans les volcans ,« mûrit lés végétaux. 

S'unit aux sues des fleurs , aux yeines des métaux , 

Embrase en «erpentaiït les i^apeurs souterraines , 

Ou d'esprits sulftireux échauffe les fpntaineâ. 

Depuis que le hasard k nos jreux vint l'oiSri^, 

Dirais-'je pat qnel art l'homme sait le ndurrir, 

L*aiguillonne à son gté , Tétend ou le condense . 

De ses traits réuiiis redouble la puissance/^ 

Ici l'air le ranime , et le soufflet mouvant 

Toiîr à tour emprisonne ou déchaîne le vent; ; 

Ailleurs des troncs brÂlants , dont safurênr s'augmente , 

Le brasier affanié sans cesse fk'alimente ; 

Là, dans leurs frottements l'un par l'autre frappe^, 

Les corps bincetit lek fèfk' de leur sein échappés} 
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Là, «les sucf ïermentés , qu'un yase étroit rassemble. 
Les gîobulea'beurtés s electriseut ensemble. 
Dans son fojèr concave ici l'arden^t miroir, 
En rassemblant la fiamme*exahe sùn pouvoir; 
L'or ne peut résister au feu qui le dévore , 
Le diamant lui-même en brûlant »*évapoTe , 
Et du baut de ces tours , au éein même des eaux , 
Le terrible. Arcfaimède embr&se les vaisseaux^ 

SouscombiendecoulenrSydefôrmesséduisantes, 
Le feu montreà nos jeux ses forces complaisantes! 
Agent dé la nature , instrument de nos arts , 
Il forge la cbarrue , bêlas ! et les poignairds , 
Donne à Mars son tonnerre , a CérÀs sa fisiucillc , 
Éclaire nos lambris, dans nos foyers pétiA, 
Cbange le fer rebelle en élastique acier, ^ 

En verre transpareut forme un limon grossier, 
Durcit la fange vile en pierres précieuses : 
Redoutables poisons ,'liqueurs délicieuses , 
Par lui tout est f<Mké , tout respire ou fleurit, 
Il dissout , il compose , il dévore , il nourrit , 
Et prompt , infatigable et constant dans sa course , 
Roule en fleuve brûlant sans épuiser sk source. 

(Autrefois , noiis-dit-^tiriHj^éesse des arts 
Des ricfies Rbo'diens ddHBKs -remparts , 
Parce qu'à ses autels , devenus moins proptfcei ,' 
Le feu ne brûlait point durant les sacrtflces ; 

In 5 
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Cet emblème nous peint la puissance du feu ; 
Que dis*je ! de nos arts il est le premier dieu, 
Il prévient la nature, il deyance les âges, 
Il imite» il détruit, il refait leurs ouvrages , 
Décompose les corps , forme des corps nouyeanx , 
Et fait au temps lui-même envier ses travaux. 
Mais quelquefois sa force est trompeuse peut-être. 
Qui sait ce qu'il ajoute et ravit à chaque être , 
Et s'il ne laisse pas , à travers ses vapeurs , 
Un résidu factice en des vases trompeurs ? 
Sachez donc distinguer ces divers phénomènes , 
De quel être il dénoue ou resserre les chaînes , 
Le coi*ps qui lui résiste et ceux qu'il asservit , 
Ce qiAl laisse ou reprend, àe qu'il donne ou ravit s 
T^le , du cœur humain une attentive étude , 
Sait de la passion distiYiguer Thabitude, 
L'instinct de la raison , la nature de l'art , 
Le caprice d*un vœu , le projet djun hasard , 
D'un mouvement contraint ,^p élan volontaire, 
Et du cachet du jour le sceau du caractère. 

Mais c'est peu que nos arts régnent en souverains 
Sur ces terrestres feux que gouvernent nos mains ; 
Le feu des dieux luJÉBÉme a connu leur puissance, 
Et la foudre , à no^iPS» vient mourir en silence. 
Qu'on ne me vante plus ce mortel dont le sein 
Sous le bec d'un vautour expia son larcin ', 
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Ni ce folâtre amour , au maître de la terre » 
De sa main enfantine , enlevant l'e tx^nnerrej 
D'uiyprodige réel , emblème fabuleux ,^ 
Ici le yrai lui-même est plus miraculeux >^« 
Dans le temple des arts , asile où la Science 
Fait auprès du (?énie asseoir TExpérience , 
ÂyançoUs : contemplons comment un art mgrtel 
Rayit aux* dieux la foudre et ses flèches au ciel ; 
Du coussin échauffé par le yerre qui roule , 
La matière éthérée en longs ruisseaux s'éeoule ; ' 
Le conducteur v^empreiirt de ces légers courants^ 
Au cylindre enflammé fait passer ces torrents ; 
Soudain , de tous les points au loin rejaillissante , 
Éclate et resplendit la flamme éblouissante. 
Tantôt dans tm cristal , de minces feuillets d*or , 
Tout à coup animés semblent prendre lessbr'; 
Attirés , repoussés , s'approchent , se retirent : 
Dans l'abri transparent , tantôt nos yeux admirent 
Ces papiers bondissants , pleins d'un feu passager, 
Des nymphes , des sylyains , simulacre léger ; 
Leur être est d'un moment ; mais l'étemel prodige 
Varie en cottt façons son étonnant prestige.' 
D'un air mêlé d'audace et de timidité , 
Souyent sur l'isoloir une jeune beauté 
Se place , en rougissant , curieuse et tremblante ; 
A peine elle a touehé la baguette puissante , 
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Autour d'elle le feu jaillit en Ibngj éclairs , 

La flamme en jet$ pillants s élance dans les aiis^ 

. • ^ '• 

Se joue innocemment autour de sa parure , 
Glisse autour de son cou?, baise *sa chevelure ; 
La i)elle voie sans peur ces flammes sans courroux, 
Et dans le cercle entier répand un feu plus doux. 
Soudain la scène chan^ , et l'éther , à merveille f 
De Lejde vient remplir la manque bouteille ; 
Fond le métal ductile , et ses esprits brûlants 
Se répandent dans Tair en flots étincelants. 
L'acier la touche-t-il, le coup parole feu brille : 
Je redouble ; lëclalr sort , éclate et pétille ; 
Tantôt au bout d un £er voltigent à nos jeux , 
Et des globes de flammes et des langues de feux. 
Ici , les spectateurs forment de longues chaînes ;* 
Soudain de mains en mains et de veines en veine« 
Du fluide éthéré les torrents ont jailli » 
Et dans tous leurs rameaux les ner£s ont tressailli. 
Ainsi lorsqu'un beau trait nous saisit au théâtre » 
Tout à coup dans les rangs de la foule idolâtre , . 
D'un mouvement commun l'effet contagieux 
pénètre tous les eoéurs , enflamme toutes jeux : 
L'étonnement , i'eflroi^ le plaisir se confondent , 
Et par un même cri tous* les cœurs se répondent.- 
Que dis->je l 6 feu sacré , noble enfant du Soleil , 
Toujours tu n'offres pas v$i stérile appareil ! 
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Souvent la froide msun de 1a par^} jsw 
Dans un débile ^prp» joint la mort à la vie* 
TÉ wenu , et tout à coup frappé de ton^ouvoir , 
L'organe languissant apprend à se mouvoir; 
Le sang revient au cœur^ la fibre est l'animée ,r 
£t la vie a repris sa route accoutumée. 
Source de mouvement , de force et de clarté , 
Viens donc, prends en pitié ma triste ^ci té; 
Donne à mes^eux de voir tes riches pjiénoroènea. 
La nature te doit ses plus brillantes scène.s ; -^ 
Dans les cieux, dans les mers, dans les plus durs métaux , 
Aux flancs de Tammal , au aein des^végét&ux , 
Paitout vit ton esprit et cireule ta âasnme; 
Par toi les senf grossiers commercent avec Tàme. 
Âh! rends-moi, rends-moi donc quelques faibleft rajons 
Qui conduisent ma main et^uident mes- crayons.. 
Que , d un dernier regard embrassant la nature , 
Je puisse de tes doa& achever la peinture.: 
Que Tuniversalors diii^paraisse à mes )reux f 
Paria pensée encor je jouirai des «ieux; 
Je rêverai les bois , les monts , la terre et Tonde , 
£t dans mes souvenirs j'habiterai le monde* . 

Heureux le genre humain , si du feu bienfaisant 
Il n*eut dans ses fureurs corrompu le présent ! 
Jadis sous nos remparts y dansle champ des bataille*, 

La mort d'un vol moins prompt semait les funérailles; 

■ 5, 
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Des dards, des javelots donnaient un long trépas; 

Depuis y un art affireux précipite^es pas : ' 

Plus savanlment cruel, par quelques grains .de povdre, 

L'homme imite leclair , son bras lance la foudre ; 

Et le nitre irascible , irrité par les feux , 

Ébranle au loin les airs , et la terre et les cieux ; 

Pour en alimenter les foudres de la guerre , 

Tantôt en^lanc duvet on l'enlève à la pierre ; 

Et tantôt dans la nuit des antres souterrains , 

En blocs cristalisés il se livre à nos mains., 

Ainsi quand, de nos jours, des cavernes jprofondes 

La France eût épuisé les entrailles fécondes / 

Pour porter le trépas à cent peuples vaincus 

J*ai vu Mars profaner les caveaux de Bacchus , 

Lieux sacrés ! où ce Dieu , père de l'allégresse , 

Promettait à nos vœux une plus douce ivresse.. 

Ses murs sont envahis , son asile est souillé ; 

Du salpêtre fougueux son sol est dépouillé ; 

Et la mort dévorante , avide de sa proie', 

.Vient chercher la ruine où nous puisions la joie. 

De ces grainsfoudro^ants par combien de secrets 
L'art a multiplié les terribles effets ! 
Tantôt dans un cylindre, où Thomme l'amoncelle, 
Il sommeille , il attend la rapide étincelle : 
Elle entre ; le feu part ; le salpêtre enflammé , 
Danà le tube brûlant chasse l'air comprimé. 
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Soudain 1 éclair jaillit , et le tonnerre gronde ; 
Au même instant , vomi de sa prison profonde , 

I 

Le globe destructeur, yole, siffle et fend Ttir; 
L'horrible catapulte et le tranchant du fer - 
N'ont rien de comparable à ce nouyeau tonnerre; 
Des bataillons entiers jonchent au loin la terre ; 
Des remparts sons ses coups les débris ont roulé , 
Les murs sont abattus , et les toiirs ont croulé ; 
De son lit embrasé , tantôt l'afEreuse bombe , 
En longs sillons de feu part , s'élève et retombe , 
Se roule , se déchire ayec un long fracfis , 
De son globe de fer disperse les éclats ; 
Pbursuit f menace , atteint la foule épouvantée , 
Et couvre au loin de morts la teire ensanglantée. 
Ailleurs , itfars de la ruse ettptante le secours. 
Pour attacher la flamme aux fondements des tours, 
L*art creuse sous la terre une secrète route , ' 
L'adroit nkineur pénètre à l'abri de sa voûce , 
£t dans le sein du mur que le fer a creusé 
Laisse le grain fatal par ses mains déposé* i 
Il fuit ; bientôt le long de la mèche perfide 
Le feu glisse et s'avance en dévorant son guide ; 
Jusqu'au dépôt funeste il se fraie un chemin : 
A' peine, il l'a touché , tout s'embrase ; et soudain^ 
S'indignant de ses fers ,' la flamme impatiente 
Part, soulève en grondant cette masse pesante^ 
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Et parmi clés torrents de. fumée et de feux , 
Rockers , armes , soldats , ont volé vers les cieux. 
Mais, tandis que du Feu je chante la puissance^ 
L*hiver, de la chaleur naus fait sentir Tabsence; 
Quel Dieu nous la rendra? C'est ce Feu bienfaiteur 
Notre h6t€ , notre ami , notre cousolateur , 
Le Feu , fils du Soleil , et sa plus pure, essence , 
Qui remplace sa flamme et charme son absence ; 
Et bien souvent utile , et rarement cruel , 
Pour féconder la terre est descendu du ciel., 
Il est l'âme des. arts , l'agent de la nature ; - 
Par lui , quand Taquilon nous souffle la froidure ^ 
Ces chênes , ce^ ormeaux , dont les feuillajges vertâi 
Rafraîchissaient l'été , réchauffent nos hivers ^ 
Ah! des biens qu'il prodigue à nos iriants hospices, 
Gomment a pu ma muse oublier les délices ? 
Laissons donc, il est temps^ ces effets merveilleux ,^ 
Et l'éclair électrique, ^ ses^ rapides feux^ 
Et la forge brûlante où le métal bouillonne , 
Et le volcan qui gronde , et la foudre qui tonne , • 
Et d'un, accent moins fier, d'un ton plus iamilit^rf 
Chantons du coin du feu l'asile hospitalier* 
La variété plaît : ainsi l'aigle iatrépide^ 
Qui vers l'astre du jour a pris son vol rapide ," 
Redescend de l'Oljmpe , et des pompes du ci^l 
Reviei^t se délasser dans le nid paternel. 
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Le foyer , des plaisirs est la source féconde ; 
Il fixe' donçement notre humeur yaff^onde., 1 
Au retour du printemps ^ de nos toits échappés , 
lions portons en cent lieux nos esprits dissipés ; 
Le printemps nous disperse et rbiyer nou$ rallie^ 
Auprès de nos foyer» notre âme recueillie ^ 
Goûte ce doux commerce à tou3 les ccsurs si cher 9 
Oui , rinstinct social est enfant de rhiv^r. 
"En cercle un même attrait rassemble ajutour dç latre 
La Tieille«se conteuse et l'enfance folâtre. , 
ÎA courent à la joa^e , et ks propos joyeux^ ^ 
Et la vieille romance ,.et lés aimable^ jeux ;, 
lih. se dédqmipageant de aes loog^oe^ absences / 
Chacun Tient retrouver sestyieilles connaissances^.. 
La s épanche le ccour : le plus pénible aveu » t 

Loo^tiSBpftaptif ailleurs, échappa au eçûn du feu^. 
Près du feu , de)&x épo«x bravant le tÀt#-à-^téte, 
De leur anûq^oe h^e& se rappellent lik-fète> 
Et mieux <|;iie leur foyer, de kuss jaiknes anioun 
Le doux rassauv^r réehauffB leurs vieux jours. 
Près du £ea,rdeos amants pleins d u& tettdve délire ^ 
D*ua re^Bird d* cété se parleAt safnK rieas dire. 
Là , yén«s s apeiçoit qu'elle est cbéie à Yulcain , 
L ameiir y tient ferger les chaînes de l'hymen. 
Comme au:^ jours fortunés des pénale» antiques , ■ 
Le foyer est le dieu des vertus domestiques^, 
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Là reviennent s'unir les parents , les mam 
Qui vivaient séparés sous les méines lambris. 
En vain des deux côtés la mésintelligence' 
Amène le soupçon , le dégoât , la vengeance , 
Ve fol entêtement l'inflexible raideur, . 
Et la froide réserve au visage boudeur, 
Et le reproche amer, et la piquante injure , 
Et le dépit qui cache et nourrit sa blessure ;< 
Le pardon , en riant , vient s'asseoir au milieu , 
Et le lit conjugal rend grâce au coin du feu. 
^ Iià vient se renouer la douce cau5eTie 7 
Chacun , en la contant , recommence sa vie : 
L'un redit ses combats , un autre kon procès , 
Cet autre ses amours : d'autres plus indiscrets , 
Gomme moi d'un ami tentant la patience , 
De leurs vers nouveaux-nes lui font Is^ confidence. 
Le foyer, du talent est aussi le berceau^; 
Là je vois s'essayer le crayon , le piiiceau , 
Le luth mélodieux , l'industrieuse aiguille. 
Tantôt c'est un roman qu'on écoute en famille; 
A'^u milieu du récit , Églé par sa rougeur, 
Marque d'abord l'endroit qui répond à son cœur, 
Et d'un amant sensible apprenant la victoire , 
Tremble que le roman n'ait conté son histoire* 
Vous dirai-je ces jeux , dont les amusements 
De la journée oisive occupent les moments , 
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Abrègent là soirée et prolongent la reille ? 
Mais la maternité , de Tœil et de loretUe 
Suit leurs jojeux ébats , tempère la gaité , 
Et la sagesse impose à la témérité^ 
Ici , sous des genoux qui se. courbent en yoûtç, 
Une pantoufle agile , en déguisant sa route , 
Va , rient; et ^elquefois par son brui« agaçant | 
Sur. le parquet battu se trahit en passant. 
Ailleurs , par deux rivaux la raquette empaumée , 
Attend , reçoit , renvoie une balle empliumée.,' 
Qui toujours arrivant , et repartant toujours , 
Par le même chemin recommence son cour»; 
Retombe quelquefois y et par un coup habile 
Relevée aussitôt ireiprend son vol agile : 
La beauté quelquefois se mêle à ces combats^ 
Et se plaît à montrer la rondeur d'un beau bras. 
Ailleurs un jeune aveugle, un bandeau sur la tête , 
Poursuit , saisit , devine et nomme sa conquête ; 
Et souvent dans ses jeux, Theureux colin-maillàrd 
J'rouve mieux qu'il ne cherche, et rend grâce au hasard. 
Des tablettes ail^rs étalent à la vue , 
Des beaux esprits du temps l'innombrable cohue j 
Et des Journaux malins font passer les auteurs , 
Des brifVos du parterre aux rires des lecteurs. 
Là sont accumulés^ pour amuser {es belles , 
Histoires et romans , et contes et nouvelles ; 
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Là ctaciin , s'endormant sur les rêves d'àutîrui , 
Peut changer de sôtthe , et c^facrisir son ennni. 
iEnfin , an coin du fou , nos tthaables conriT^s , • 
Vont achever dn soir les heui^es fugitives : 
Autour dJMix sont placés des damrets, <ïes cornets; 
L un se plaint d'un édhec et l'antre d'un sonnez. 
Tour à tour on querelle , on bénilïta' fontune ; 
Enfin , <iontre l'hiirer tous font tausc commune. 
Suis^je seul ? je me plais encore au coin du feu. 
D.e nourrir «mon brasier mes mains se font uh jeu; 
J'agace mes tisons; mon adroit artifice 
Keconstruft de mon feu le savant édifice., 
J'éloigne, je rapproche, et du hêtre brûlant 
Je corrigé le feu trop rapide ou trop lent. 
Chaque fois que j'ai pris mes pincettes fidèles , 
Partent en pétillant des milliers d'étincelles. 
.J'aime à voir s'envoler leurs légers bataillons; 
Que m'importe du Nord les fougueuli tourbillons? 
La neige, les frimas, qu'un froid piquant resserre, 
En vain sifflent flans l'^^ir , en vain battent la terre, 
Quel plaisir, entouré d'un douille paravent. 
D'écouter la tempête et dTttsulter an vêtit î 
Qu'il est doux , à l'abri du toit qui me protège , 
De voir à gros flocons s'amonceler la neige ! 
Leur vue à mon fojer prête un nouvel appas : 
L'homme se pliait k voir les maux qu'il ne sent pas. 



CBANT I. • 6i 

IHon cieoïdèvîent-il triste et toîi idte pesarfte? 
Eh bien ! pOUr f àninler ma gaïtë )iangi/issaate , 
La fève de BIÀka /la feuille âe Ckûxoti , 
Vy)Ht>'erô€t'leur nectar dans r^mall du Japon ; 
Dans Fait aîn échatitfé , dèjk l'onde frissonne ; 
Bientôt le tbé doré jaunit l'eau qui bouillonne , 
Ou des jgfraiiiB du Levant je'goûte le pat^m. 
Point â'efiuuyettx jcatiBôur, de témoin importun. 
Lui seul de ma maiàôn , eiacte sentinelle , 
Mon chien , ^ami condttuùît et compaghon fidèle , 
Prend âmes pieds sa part'de la douce chaleur. 
Et toi , charme clivin de l'esprit et du cœur , 
Imagination! de tes douces chimères,' 
Fais passer devant moi les figures légères. 
A tes songes brillants que j'aime à me livreiil 
Dans ce brasier ardent qui va le dévorer , 
Par toi , ce chêne en feu nourrit ma rêverie ; 
Quelles mains l'ont planté? quel sol ifiit sa patrie? 
Sur les monta escarpés bravait-il l'aquilon ? 
Bordait-il le ruisseau ? parait41 le vallon ? 
Peut-être il embellit la colline que j'aime , 
Peut-être sous son ombre ai-je rêvé moi-même. 
Tout à coup je l'anime , à son £;ont verdojrant 
Je rends de ses rameaux le panache ondojant , 
Ses guirlandes de fleurs , ses touffes de feuillage , 
£t les tendres secrets que voila son ombrage , 
I. - 6 



6a LES TROIS AiËGNES. 

Tantdt enTironné d*auteurs que je ch^s , 
. Je prends y quitte et reprends mes livres favoris;' 
& leur feu tout à coup ma verve se rallume , 
Soudain sur le papier je laisse errer ma .plume ^ 
Et goûte, retiré dans mon heureux réduit. 
L'étude , le repos , le silence et la nuit. 
Tantôt, prenant e^ main Fécran géograp£ique,« 
D'Amérique en Asie , et d'Europe en Afrique , 
Avec Goock et Forster ^ dans cet espace étroit , 
Je cours plus d'une mer, franchis plus d'un détroit. 
Chemine sur la terre et na*gue sur l'onde , 
Et fais , dans mon fauteuil, le voyage du monde.' 

Agréable pensée , objets délicieux , 
Charmez toujours mon cœur, mon esprit et mes yeuii/ 
Par vous tout s'embellit , et l'heureuse sagesse ^ 
Trompe l'ennui , l'exil , l'hiver et la vieillesse. ' 

FIN DU PABMIEA CBàItTa 
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> YAGE 40t TXIIS 10. 

Suivant les corps Uiyers lahimiére varie, 
Dédaigneuse des uns, aux autres se marie^ 

Nous allons 'donner un peu àe déyeloppement k 
cette vérité générale , qui renferme d'ailleurs plu- 
sieurs phénomènes dignes d'ètie considérés en 
détail. 

Les objets ne sont yisibies que -par la lumière 
qu'ils réfléchissent.. Ceux qui laissent à ce fluide 
un libre passage sont invisibles, ou transparents» 
Les verres de nos fenêtres , lorsqu'ils sont de pftte 
bien égale/ et qu'ils sont fraîchement nettoyés, 
nous en donneiit la certitude; on est tepté de 
croire que les verres sont enlevés , tant la lumière 
les traverse ave^facilité! l'œil ne s'aperçoit de lAr 
existence que quand , devenus plus ternes , ils m9^ 
rétent une partie du fluide lumineux , et la réflé- 
chissent ou l'éteignent. W 

Quelle que soit la cause de la transparence et 
de l'opacité , il est certain qu'aucun objet en géné- 
ral n'est ni parfaitement opaque , ni |)arfaitement 
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transparent. Les plus opaques , si on leur a donné 
une épaisseur extrêmement mince, laissent aper- 
cevoir une faible lueur , lorsqu'on frappe d'une 
vive lumière une de leurs^^rfaces., et qu'on re- 
garde au travers. Newton n'excepte que les mé-, 
taux blancs , qui , en même temps qu'ils ont une 
grande densité , semblent jouir de la faculté de 
réfléchir toute la lumière par leur première sur- 
face. 

Les corps les pkis-tran9>parQnts-,-tels quele cris* 
tal f l'eau ou V^pi^Hrde-vin , trè^^impidefr, dimi- 
nuent de transparence en augmentant d'épaisseur. 
Eniin, nousfuunojoft par,aY^i£„en p^aiti jour,, uue 
nuit pjrofbinde dans nos. maisons , en donnant aux 
vi^'es une épaisseui; c^onsidérabjwe. 

Ainsi, la lumière pai-vient à pénétrer pli|S ou 
moins dans tans, les covps ,^mai{: non pas tout en- 
tière. Les plus tcanspareniU ev rejettent pac la ré- 
fle&fon une petite partie dèst le.ur pjcem.ièi-e çouohe, 
et continuftnt çnÂUite* à i'éteijcrdce d£< coucbe en 
coacbe*^ 

L«s corps opaques saut,c^ux: (£ui, refusant puis- 
SMataenit d'admettre la lumière, la rgéâécbissent 
a:i(io abofidance k Uur première ^^i:face. Ils ne la 
r^ettent pa& non plus tout entière. : une légère 
part s'enfonce paisiblement dan^ l'intérieur; m^», 
par de nouvelles refluons qu elle pavait y subiv » 
cUe s'éteint sans, avoir pu aller au-delà des pre- 
mières coucbes* 

C'est pac un semblable mécanisme qu'on par- 
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Tient à expliquer, avec une grande yraisenïblance, 
les couleurs des oLjets. Mais , pour entendre cette 
matière., il faut savoir que la lumière qui nous 
Tient blanche du soleil n'est pas simple. Un de ses 
rajons n est que l'assemblage d une infinité de 
rayons de lumiérfe sim.ple , capables , chacun à 
part , d'exciter dans l'œil la nuance de couleur qui 
lui est propre. S'ils frappent notre organe , réunis , 
BOUS voyçns le blanc ; ^i l^enr séparation est faite , 
et que le .rpuge seul , par exemple , entre dans l'œil, 
ou le jaune, pu Iç v^rt, on Toit le rouge, ou le 

; jaune , ou le yert. 

Ainsi , un corps qui réfléchira la lumière du soleil 
teUe qu'il l'aura reçue, sans séparer les éléments 
colorés , sera blanc , puisque la lumière qui le fera 
voir entrera dans l'œil sans y être décomposée. 

9 Mais doiuions à jia curface de ce corps ta faculté de 
livrer entrée à certains rajrops colorés, de les 
éteindre dans ^on intérieur tandis .qu'il réfléchira 
les auti'es , le corps oesserA d'être blanc : sa couleur 
aura la niiance que pourra don9er la lumière sim« 
pie qu'il réfléchira en plu s. grande abondance; il 
paraîtra rçuge ou bleu, yert ou j.aune, etc., s'il 
réfléchit abondammeAt une de ces sortes de lu- 
jraières en éteignant le* autres.. S'il ne réfléchit au- 
cune partie de lumière, il pg^paitca noir :.il ne sera 
yu que comnie l'ombre qui tombe sur un corps 
éci^iréj • 

IV 0U9 Terrons dans une autre note pur quel crt 
ipg^AÂfiUX.lç. grand Newton analjsa la lumière , et 

6. 
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fit voir quelle est sa compositioa : découverte d'an 
grand homme , non moins admirable que les effets 
mêmes de la lumière, et bien digne d'être célébrée 
par ie génie d'un grand poète. 

- ^ PAGE 4o, TEBS iS;* 

Par des angles égaux tombent et se relèvent. 

Nous avons déjà parlé de la réflexion de la lu- 
mière , qui se fait à la surface extérieure des corps. 
Le fluide / dans Timpuis^atice de continuer sa 
route suivant la même direction , se' rèléye en for- 
mant, avec la surface du corps, un angle qui dé- 
pend, quaut à son ouverture, de la grandeur de 
l'angle sôus lequel la lumière est arriyee à cette 
surface. C'est par la réflexion que l'on Voit l'image 
éblouissante du soleil sur la* surface d'une eau 
tranquille , lorsqu'on est placé convenablement 
sur le rivage , ou qu'on renvoie au loin une imagé 
de lumière avec iin miroir qu'on tient exposé aux 
rayons du soleil. Les rideaux rouges d'une fenêtre 
éclairent en rouge les objets qui les avoisinent, 
ei; réfléchissant sUr eux la lumière rouge. Sans ce 
jjeU admir&ble , nous ne v#rions que le soleil et 
les corps qui jettent la lumière de leur propre 
fonds , comme des bougies allumées et les phos- 
phores naturels : tous- ceux qui sont obscurs par 
eux-mêmes seraient invisibles. Par la réflexion, 
les corps sans lumière s'éclairent les uns les autres^ 
reçoivent et renvoient. Suivant une loi constante", 
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non-seulement vers notre globe , mais encore dans 
toutes les régions de. l'espace : c'est par la lumièi-e 
réfléchie sur la lune que cet astre nous éclaire en 
l'absence du soleil. 

Si on i^garde l'image du soleil sur une glace 
posée à terre, en imaginant une ligne droite qui ira 
de l'image au soleil , et une autre ligne de l'image à 
l'œil , on aura une idée juste, et fMÎi^ à concevoir, 
de la réflexion ; chacune de ces deui lignes paraî- 
tra sensiblement tomber sur la glace avec une in- 
clinaison égale : en effet , si on mesure ces incli- 
naisons , on les trouvera égales», de sorte que , si le 
soleil était plus élevé , il faudrait aussi que l'œil 
is 'élevât pour qu'il put voir l'image du soleil au 
même point de la glace ; et cela parce que la lu- 
mière du soleil qui arrivera à ce point , y tombant 
sous un plus grand angle, se relèvera aussi sous 
un plus grand angle. Enfin , ces angles de chute et 
de relevée d'un rayon de lumière sont toujours 
égaux. Une loi aussi simple suffit pour expliquer 
tous les effets de lumière amenés par la réflexion ; 
effets presque miraculeux pour ceux qui n'en ont 
pas rhabitude , tels qu'on voit , par exemple , l'i-i 
mage simple d'un objet derrière une glace, la ré- 
pétition multipliée de cet objet par plusieurs 
glaces y les fantômes, si semblables aux objets 
réels, lorsque la lumière est réfléchie par un 
miroir concave. Enfin , ce iut la connaissance de 
cette loi qui fit concevoir à Archimède , et mettre 
k exéoution , le projet de sauver Sjrtacuseï en 
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incencliant les flotte^ romaines avec le fea dti 
soleil. 

.Suivant leur densité , par des angles divers , 
Du corps qu'H traversa repasse dans les airs/ 

Les corps agissent de deux miuiières sur les 
rajpns de lumt^'e , pour changer leur direction : 
par la ruilexion , ils le^ renvoient en ayant; par la 
réfraction, ils les ipflécbisjent seulement, et la 
lumière suit sa route daus h coçme seos« Jl s'agit 
ici de la réfraction^ Elle n a iieu q^e quand la na- 
ture de l'objet permet à la lumière de pénétrer 
djpins son intérieur. L'inQexiou ie lait ,à la ^uxfec^ 
même de lobjet , après quoi le raj.on se continue 
en ligne dioite ^mais non pas seloç la mêmç ligne. 

Siif}poson$ que robjet>réi!rac{ant sait ;unje nappe 
d'eau tranquille, puis imaginons un raj^on de lu< 
mière qui ^entce obliquement dsLixA l'eau pai; up 
point de la nappe ; il c3t 9isé de coqccvoir la ligne 
droite selon laquelle la lumière .descend jusqu'à la 
surface de l'eau. On a sous Içs yeux^uie expérience 
qui montre ce pbénomèmet Lorsqugun fil^t de Jiu- 
mière entre par quelque petite ouverture daw un 
lieu obscur, on voit sa trace par une suite de grains 
de poussière éclaiiés : que l'on fasse .aboutir ce 
fiifit à.la.surfa<(ed un vase plein d c^u, on suivra 
pareillement sa trace dans le liquide; 4a rpute 
sera en .ligue droite dans l'eau comme dans l'air^ 
mais ne sera pas la continuation du rajron dans 
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Tait; le rajon se sera abaissé par une'inflisxion à la 
surface de Teau , il sera rapproché de la ligne tout' 
bant à plomb ou perpendiculairement »vv l'eau , à 
lendroit où le rajqn passe de l'air dans l'eau. 
L'angle que fait le rajon de lumière avec cette 
perpendiculaire, est donc plus petit après la ré« 
fraction , que celui qu'il faisait avec elle avant son 
entrée. Ce serait le contraire si la lumière passait de 
leau dans l'air , et généralement la réfraction est 
d'autant plus considérable que le corps réfirtétant 
e^t plus densiç. 

Cet effet est la source d'un^gran'd nombre d'il- 
lusions^ les iines très-fréquentes, les autres plus 
rares. Chaque fois que nous voyons un o)3)et,aprè^ 
une ou plufi^ieurs réfractions de la lumière qu'il 
envoie, n'jus le jugeons situé dans le prolonge- 
ment de la direction donnée par la dernière ré- 
fraction.; et , compie cette ligne ne va pas droit k 
l'objet , nous jugcott^ qu'il est dans un lieu où il 
n'est pas. Ainsi , la partie d'un bâton droit , plon- 
gée da,ns l'eau, nous paraît relevée, tandis; que 
celle qui est hors de l'eau conserve sa position : le 
bâton nous paraît brisé. Un poisson nous paraît 
dans l'ean plus près de la surface qu'il ne l'e^t en 
effet. Le soleil et tous les astres nous paraissent de 
même plus élevés. Pa%une double réfraction avec 
les verres de lunettes , on donne à 1^ lumière qui. 
vient d'un objet une disposition tçlle que cet objet 
est représenté par son image , comme on le voit 
dans la cbambrç^oire , dans les lunette^ , ^slus la 
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fantasmagorieV sonTent les vapears de la terre, les 
nuages , produisent des illusions de ce genre , qui 
font voir des objets terrestres dans le ciel : souvent 
aussi le jeu de la réflexion se mêle à celui de la ré- 
fraction dans la production de ces brillants mé- 
téores* . 

'4 PAGE 4i t yistis i3. 

Newton seul l'aperçut, tant le progrès de Tari 
Est le fruit de l'jîmde , et souT^t du hasard ! 

De tous les sujets traités par Newton , il n'en 
est point où ce philosophe ait fait voir autant de 
sagacité ; où il ait déplojé des raisonnements plus 
suivis , une logique plus sure ; où il soit parvenu, 
par des expériences plus délicates , à des résultats 
plus brillants , que dans ses recherches sur la lu- 
mière. Avant lui on connaissait la loi de la ré- 
flexion et celle de la réfraction : on savait exécuter 
des miroirs brûlants, rapprocher et grossir les 
objets par la réfraction de la lumière au travers 
des lentilles. Cependant la lumière était encore 
inconnue ; lorigine des couleurs était ignorée : on 
ne doutait pas qu elles ne fussent occasionées par 
quelque jeu de ce fluide ; mais personne ne ioup- 
çonnait qu un rayon de lumière fût composé d'un> 
grand nombre de rayons siéiples, capables, cha- 
cun à part, de donner une couleur qui lui fût 
propre. Une si grande découverte était réservée» 
au plus grand des géomètres et des physiciens 

Tout le monde connaît les efllKs du prisme de 
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CTÎstal lorsqu'on regarde quelque objet" ât travers 
un dr ses angles. On voit cet objet déplacé par la 
réfraction , on le rapporte plus bas qu'il n est réel- 
lement, lorsque l'angle traversé par la lumière qui 
va de l'objet à l'œil a son sommet en bas , et son 
ouverture tournée en haut; et un autre phénomène 
encore plus piquant, c'est que les bords de l'objet 
offirent plusieurs fois leur image ; lune bleue ,* 
l'autre rouge , etc« 

Newton ne vit dans ce' phénomène qu*nn efiet 
de la réfraction. Il jugea que ia lumière blanche 
était un composé de plusieurs sortes de lumière ; 
que la réfraction , plus forte pour les uns , nuMi» 
forte pour d'autres , les séparait en abaissan^ia-* 
vantage les plus réfirangibles : et , portant à une» 
moindre distance de l'objet la lumière qui l'était 
moins , il ajouta que chaque lumière simple avait 
sa couleur* 

Newton fit un"gran<l nombre d'expériences dé- 
licates et ingénieuses pour confirmer cette idée; 
admirable. Il suffira de rapporter ici la première , 
qui est vraiment fondamentale. 11 fit entrer par 
une petite ouverture, dans une chambre rendu» 
très-obscure , un filet de lumière , en l'obligeant à 
traverser l'angle d'un prisi|^ pIsTcé convenable- 
ment près de l'ouverture. Ce filet changea de di- 
rection à cause des deux réfractions qu'il sutBt, 
Tune à l'entrée , l'autre: en sortant du prisme. Le 
filet de lumière i sans la réfraction , aurait fait voir . 
k quelque distance ùné'image de lumière blanche, 
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ro^de ,cttî'un diamètre dépendant de la diâtanve: 
ayant été réfractée, an contraire, cette image se 
montra^ongée , dans le sens de la réfrskcti'on , de 
quatre on cinq fois le diamètre qu'elle aurait eu ^ 
conserva son diamètre dans le sens où il ïiy avait 
point eu de réfraction , et offrit au physicien le 
brillant spectacle des couleurs de l'arc -en -ciel 
• parfaitement séparées. Cette expélùènce aurait seule 
constaté la justesse de l'idée de Kewton ; mais il 
s j confirma lui-même par un grand nombre d'au- 
tres , qui ne sont que les conséquences de célile-<:î. 

Newton n'assigna pas le nombre des rayons qui 
Ml^ssaient d'une réfraction et d'une couleur dif- 
férentes t le nombre en est peut-être infini ; mais il 
réduisit à sept les couleurs qui tranchaient assez 
entre elles pour être distinguées sans incertitude, 
il mesura la réfraction de chacune d'elles. 

Cette division de la lumière simple en sept es- 
pèces a été souvent attaquée , toujours sans succès 
contirc l'auteur immortel de la découverte , et sans 
avancemei\;t pour la science. 

Il est facile de concevoir , d'après cela , que les 
■couleurs dont brillent les corps se trouveront ex- 
pliquées en admettant que la lumière est décom- 
posée à la surface des corps , que certaines cou- ^ 
leurs pénètrent dans l'intérieur et s y éteignent , 
nRdis que d'autres , ou une^eule^ sont réfléchies. 
Le blanc sera la suite de la réflexion de la lumière 
i>lanche , sans réfraction par la surface extérieure 
^ l'objet. 
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Il s'en faut de beaucoup cepeûdaht ^etoùè lès 
mystères de la lumière soient révélés. Quààt au 
mode de sa propagation , à in .jpanière dont elle 
agit sur nos organes , aux causes de la réflexion et 
de la réfraction , nous n'avons que des Iivpothèscs 
plus ou moins plausibles , dont aucune nest 
exempte de difiScultés graves; ' ' 

NéTVton a rctivèrsé vibtoi^ttttseme^ To^îMoil 
de céu^ qiii assimifaietitia réflejcion de là lihn^e 
h celle des autres corps élani^'ès ; t^uS pensaient 
que cfe'flufde devait avôïÇ <^W6qaé là stii^facc du 
corps; et sy être comprimé ,']Jircfnr se ré^éhir en- 
suite. ' IF ir'iÊtt pas possible d'cxpl^uçr sans con- 
tradiction', d'après* ce mécanisme-, la réftexlon de 
la lumî^rfe; T& faits s'y 'opposent : mais, d'un autre 
eàté , il lier patinent àréndre raison' du |)hénbmènei 
qu'en admettant une action ré|}ulsive de lit lu^ 
miète y comme attachée 9^^ siirfftce des corps \ 
s'exerçaùt k "àe pétftés dfstaitces a^nt le contact , 
et se conibinant avefc'là puissance attractive de la 
matière de ce cbrpS. C'est d'ailleurs k cette %iv 
nière pùissancie qu'il attribue là r^attioh. - 

De telles hypothèses ne sàtiiftnt pSs^ à'béatH 
coup ptès, les esprits justei et mesurée-, qnoiquè 
Newton ait appuyé lips siennes silr dfes'ejkpérienees, 
délicates à la vérité , mais incontést«â>les , -et sut 
dw raisoi^nemcftts fe'innes et jndîcîeiji t qw>i^'il 
les ait crivitônnées des pltrs éelatahteli -décotM- 
verte*; elles sont restées au nombtHQ dtfs ffctionft 
beut^uses qUi servent ^ exj^iqpçn de* ôâls e»^ 
I» 7 
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f'exiypço^e presque .tous nos çen^ . 



' « ( 



Là le pôlC; entouré de montagnes de neige, 
Conserve de ses nuits le briDant privilège. 

L'aurore boréale e^t un de ces briUfao^ts piiénOr 
fjap^e^ natujreb dont la cauise ue xious est p^$ oon- 
nift. Elle appartient aux -régions septe4trio.n^l^s 
du. globe, ter^'estre^'eft là ^u elle se moi^t^ fré- 
gi|emniçYit da^s toutp^es saisons çt sqi^v,tpV|tes 
94-s fourmes,; sçuvepit ba^se et tranquille y ^tendue 
9ur rborjzou .comme up nuage ou c^ynmct:.une; iu- 
mée légàtiç^p ajant la forme d'un arceau^p^^in; qui 
çompvend plusieurs arcs, alternativ^e)^ (^bsçpp 
et luinioeiiix, de différentes. teinte|S^ dç^ If^p^^ère^et 
ie ttouleurs. Qp croirait , et cette opii^iôn est^ yr^iY 
semblable, que cet arAun'est.qù une ^^'tiç^d'i^ 
nuage plus étendu au-dessous de Tborizon, a^^ant, 
si on le -xoy^iA^dans sou .entier , la forme d'uni^,ca- 
l<me.do. sph^roj^don^ le milieu corresppnd à un 
point de la^urffic^deJa terre fort voisin dupA^^* 
. .<Qaelque£Di& ^oe^.Auag^ circulaire occupe une 
grande-étendue y dr'autres fois son rajon est.très- 
petit- I)an«.tQus les ça&, le p^nomène .est visible 
pour les-. lieux. dont rrhoci%on «oupe Je nuage. Se- 
loaler«ppos( desq^ioragaursu^t de filusi^urs savante 
jobsei^ate^urs , les, aurores bpréales basses et trapr 
quilles sont daut^t plus fréquentes que l'o^ est 
plus près d|i pôlfi^ Au Aroéaland ^ en liorwége, 
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au pays ^€s Sambifède» , on cnVoit «•és-ïrequcm- 
mienr, tandis qu'en, Allelnagne,*én Hôllantje, en 
France, et dans-lésaùttes pa^d pins méridionaux , 
OU n'en sotl^çoniie pair reiiist'ettce^' " ' ' ' 

£it)tsqu'il se prépare une aurore boréaréqui doit 
'déployer toute la rtéhésse et la splendeur dû phé- 
nomène , le nuage se montre avec un très-grand 
'diamètre; son arc, au-dessus de rhorizon, com'^ 
prend an -delà du quant du cercle entier, même 
lorsqu'il est -m de là France, et s'élève presque h 
Vk hauteur du pôle. Les arcs , déjà lumineux , pa- 
raissent s'enflammer; les plus obscurs s'éclaircis- 
senr, enfi'h le nuage s'ouvre : il en sort des jets de 
feux, dés gerbes, dés colonnes, des poutres de 
flammes qui s'élancent vers lo zénith' et 'dé tous 
côtés ; les région^ du ciel septentrional sont Inon- 
dées de feux de diverses couleurs , jaune , rouge^ 
sanglant , rougeâtre , bleu ^ violet : la terre semble 
menacée d'un vaste incendie. Lès habitants de Ta 
zone glaciale sont environnés de flammes qui em- 
brasent le ciel dans presque toutes ses parties ; 
mais accoutumés à ce speetacie , effiayant pour les 
"peuples du midi, les Lapons, lés Groënlandais , 
les Kamtschadales n'en sont point émus. Les 
Groè'nlandais , qui font jouer aux boules les âmes 
heureuses dans leurs champs-élysées , croient cpie 
ces grandes scènes de la nature sont les danses de 
ces mêmes âmes.^ 

La matière de l'aurore boréale paraît avoir son 
siège dans l'atmosphère à des hauteurs conside* 
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râbles : c>stdu rapi^s ropinion de plusieurs 9^- 
vsints } maU il faut pour cela supposer que Tair 
6 étend bien au-delà des limites qu'on lui assigne 
ordinairement. Là même aurore ajaut été vue h 
Pétersbourg» à Naples , à Home, à Lisbonne, et 
même à Cadix et dans les lieux- intermédii^ires, ^ 
M. de Mairan , dans son Traité de l'aurqre boréale, 
trouire qu elle était éloignée de la terre , en ligne 
verticale , au moins de cinquante-sept lieues trois 
quarts, et probablement beaucoup plus, puisqu'il 
estime qtie ces sortes de phénomènes sont ordinai- 
rement entre loo et 3 po lieues d élévation. 

L'aurore dont nous parlons semble appartenir 
au pôle septentrional du globe : mais le pôle du 
midi a ausii les siennes ; des vojageurs savants les 
ont observées. L'existence des aurores australes 
parait aussi certaine que celle des aurores boréales. 
Ce phénomène. serait-il donc une dépendance du 
mouvement de rotation de la terre ? 

\ * PAGE 4^, VESS a3. 

Long-temps l'erreur \es cnflP, dana.eeB àpm dimats. 
Le reflet des glaçons , des neijges , des frimas. ~ * 

Ce n'est pas la première fois qu'on a voulu 
expliquer, avant l'examen , des choses qu'on 
n'entendait pas. Certains esprits se reposent diffi- 
cilement dans le doute; certain^ amours -propres 
rougissent d'avouer notre ignorance sur beaucoup 
d'objets. De là vient qu'on ^peut tout expliquer, 
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q« on a tout expliqué ; de là lont Tenui tant de 
sjBtèmes anqieiks on modernes , adoptés arec en- 
ihoosiasine, soutenus arec opiniâtreté , et détruits 
avec tant de raison. Ne croyons pas cependant 
qu'ii.faille blâmer toutes les hypothèses ; il en est 
à l'aide desquelles , par lenGhaineuient des &its , 
.on paryient à composer un corps de science d'un 
certain nombre de vérités d expérience , aupara- 
vant éparses et difficiles à placer dans Tenteode- 
ment. Ces hypothèse sont utiles : elles aident à la 
mémoire, on les discute, on multiplie les expé^ 
riencef; et, lors même que de nouveaux fikits en 
découvrent la* fausseté, elles ont bien servi la 
science. 

L'opinion qui attribue Iss aurores boij^ales à la 
lumière du soleil réfléchie parles glaces , les neiges , 
la vapeur condensée dans les régions polaires, est 
tombée d'elle-même, pour ainsi dire, sans pou- 
voir soutenir le plus léger examen. Les aurores 
boréales seraient , dans ces hypothèses , un simple 
çrépusctde prolongé ; mais les heures de leur exi»> 
tence, le caral&tère, la forme des masses de lumière 
qu'elles lancent, ne peuvent s'accorder avec ce 
qu'on sait de la durée et de la cause du.crépuscule. 
Les montagnes de glace, de neige, lea frimas, 
sont à la vérité des causes fréquentes de météores 
lumineux très*singuliers ; mais ces jeux de la lu- 
mière, ou réfléchie ou décomposée, sont connut; 
ils diffèrent entièrement de l'aurore boréale , et ne 
peuvent avoir la même origine* 
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Il est pareillement impossible de ne pas* rejeter 
l'opinion de ceux qui , regardant le's aurores 
comme dés niétéores fortuits , passagers , formés 
dans Tatmosphère par la réunion de certaines ex- 
halaisons terrestrea , grasses , sulfureuses , inflami- 
mables ou lumineuses ^ supposaient assez gratuite- 
ment qu'après avoir été poussées par la pesantettr 
de l'air inférieur dans des régions extrêmement 
élevées /ces exhalaisons finissaient par s'enflammer 
«uccessivement, et se montrer dans de longues 
traînées de flammes et da lumières. Trop de rai- 
sons, puisées dans l'examen du phénomène, dan» 
réioignement , dans la position géographique con~ 
stamment polaire des régions où il se déploie , 
s'opposât invinciblement à l'adoption de ce sys- 
tème. 

M. de Mairan , dans l'ingénieux ouvrage dont 
nous avons déjà parlé , attribue l'aurore boréale à 
l'atmosphère dû soleil, où cet astre est plongé 
comme n;Otre globe dans l'air. Cette atmosphère s'é- 
ten<lrait assez loin du soleil pour arriver jusqu'au 
globe terrestre, se mêler avec notre air, et là s'en- 
flammer et produire de la lumière , ou réfléchir 
celle du soleil. 

Des savants illustres avaient adopté , avant M. de 
Mairan , l'existence d'une atmosphère dont le soleil 
est le centre, et l'avaient donnée pour cause de 
plusieurs phénomènes reconnus par les astro- 
nomes i entre autres "de là lumière appelée zodia- 
cale, qui se fait voir dans Certaines années , quel- 
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ques hieures après le coucher ou avant le lever du 
soleil , comme une longue trace de lumière assez 
ressemblante aux queues des comètes, et, sous 
quelques aspects , ajant aussi de la ressemblance 
avec la lumière des aurores boréales, 

M. de Mairan suppose donc que l'atmosphère 
da soleil descend jusque sur la terre , soit en j 
tombant , en partie à l^ninière des corps graves , 
par l'action du globe , suit en l'embrassant , parce 
que ses limites dépasienl la distance de la terre au 
soleil. Il serait difficile de traiter un sujet d'une 
manière, plus hardie et plus savante que celle de 
M. de Mairan; de donner à un système, dont il est 
impossible de prouver évidemment le principe, 
plus de caractères de vraisemblance puisés dans la 
nature même du ph^i^tomèn^, oji ^lans la géomé< 
trie , ou dans l'art de raisonner. Cependant ce sys- 
tème est loin dft- porter aveo-lui U conviction. On 
Ut aveo mt intérêt extrême les recherches histo- 
riques , les descriptions presque minutieuses aux- 
quelles Fauteur s'est liv^é; on lui sait gré de son 
hypothèse et de ses efforts pour la démontrer; 
mais on reste avec lui dans le mêpae doute qu'au- 
paravant , dans la même iacectitude sur la cause 
du phénomène qu'il a voulu expliquer. 

Les progrès qu'a faits l'électricité dans le siècle 
dernier, paraissaient avoir mis Uf physici<jns9urla 
route qui conduira aux causes phjdques de l'au- 
rore boréale, Déjà plusieurs expériences ■ annon^ 
cent que les fusées, les jets , les nappes de lumière. 
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de Taurore, sont -des courants ^ électricité qui'So 
meuvent dans l'air très-raréfie des régions éleirées 
de ratmosphère ; mais suivant quelles lois nata- 
relies , par <][uel procédé mécanique le fluide éleo» 
triqfte se rassem))le*-t-il constaniment près des 
pôles de la terre, plutôt que vers lequ^teur ou 
dans d'autres régions? On sera long-temps sans 
doute à trouver la réponse à cette question. Il con- 
viendra même, pour ne pais, renouveler l'histoire 
de la dent d'or, de faire voir auparavant, par des 
expériences incontestables ,: que la matière de Tau- 
rpre ne diffère pas de l'électricité. G'est^ux plt)rsi> 
ciens du Nord à tenter ces expériences , et jusque- 
là nous devons regarder comme inconnues les ' 
causes de ce beau phénomène. 

!3 pAGiB 4^» vEns a(}. 

Des esprits ^ilfurettc exhalés de la teirel » 

Qui présageaient la mOtt , la discorde et la gueire* 

On a dit, il y a long-^emps : la peut* grossit tes 
objets. On aurait dit , avec autant de raison » que 
l'ignorance crée la peur, ou du moins en multiplie 
singulièrement les causes et les retours. Il serait 
aisé d'écrire un long chapitre sur .d'autres choses 
qui viennent aider l'igdorance, ou, ce qui revient 
au même, l'inexpérience des hommes, pour aug- 
menter encore cette faiblesse de leur imagination* 

Les aurOres boréales sont très-rarement aper- 
çues dans l%s pajrs un peu méridionsiux , comme 
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4a France. 0a ne peut y voir que celles dont les 
flammes 8 élancent au loin dans les régions du 
^iel, et brillent comme des poutres, des colonnes, 
d^s javelots embrasés j et souvent il s'éconle de» 
années en grand nombre entre deux de ces au- 
rores imposantes. La précédente est oubliée lors- 
qu'il en parait une autre. Mais la tradition, l'his- 
toire et les compilations de tout genre tiennent 
registre des événements remarquables qui ie sont 
» passés dans les temps de J 'apparition; des-lors une 
comète , une aurore ou quelque autre phénomène 
extraordinaire et frappant, ne sont plus que des 
signes de la colère céleste , les précurseurs d'aven- 
tures sinistres , dont chacun fait l'application d'a- 
près les rêves de son imagination, ses désirs ou 
ses craintes. 

Au surplus yl'aspect d'une de ces grandes aurores 
ne laisse pas d'être eflirajrant pour des hommes qài 
ne connaissent pas le phénomène. Les descrip- 
tions qu'en ont laissées des auteurs anciens et 
plusieurs du moyen âge , sont très-propres à ex- 
citer l'effroi , en même temps qu'elles sont un té- 
moignage de la crainte que les auteurs eux-mêmes 
avaient ressentie^ 

K On ^vit , dit Pline , des torches , des lampes 
ardentes, des lances, des poutres enflammées dans 
toute leur longueur. On voit encore , et rien n'est 
d'un plus terrible présage , un incendie qui semble 
tomber sur la terre en pluie de sang , ainsi qu'il 
arriva la troisième année de la cent -septième 
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ol^piade ,^- lorsque Philippe tr&yaillait à son^ 
mettre la Gjcèce. AiHeurs, ces phénomènes ont 
paru lorsque les Lacédénioniens , vaincus dans ui4|| 
combat- naval , perdirent l'empire de la Grèce, » 
Dans un autre endroit il dit « qu'on a vu des ar- 
mées dans le ciel, qu'elles ont paru se choquer, 
qu'on- a entendu le bruit 4^s ai-mes et le son des 
trompettes. » 

Vers la fîn du seizième siècle , à' l'a suite dé 
quelques aurores boréales, des troupes die dix à 
douze mille pénitents vont en pèlerinage à Notre^ 
Dame de Reims et dé Liesse, pour signes vus au ciel 
et feux en l'bir. Des villages entiers , avec leurs sei < 
gneurs, viennent faire leurs prières et leurs offrandes 
à la grande église de Paris, émus, dit* le journal de 
Henri îîî , à foire tels pénitentiaux voilages par les 
mêmes objets. 

^ PAGE 46i VERS I2«' 

Ainsi que tous les corps , des mains Be leur auteur, 
Chaque rayon naquit doué de pesanteur. 

Grimaldi aperçut le premier la déviation de la 
lumière lorsqu'elle passe dans le voisinage des 
corps. Elle est détournée de sa route , Mie s'inflé- 
chit / se plie en s'évasant comme si elle était re- 
poùssée, et, par cet écart, 'l'ombre du corps est 
agrandie ; mais c'est là un effet de répulsion et non 
pas de pesanteur. 

Newton ,, ajant voulu soumettre ce phénomène 
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a îles expériences propres à en fÎEdre -connaitre la 
cause , dirigea un filet de lumière sur le tranchant 
d'un couteau très-affîlé. Il y eut inflexion dans la 
partie qui touchait presqu'au tranchant , comme 
si cette lumière était attirée ; et de plus , inflexion 
en sens contraire de, la lumière plus éloignée du 
tranchant , comme si elle était repoussée. 

Le premier effet asinônceque la lumière est 
soumise aux lois de la pesanteur, et Newton en 
déduisit cette conséquence avec raison. Dans son 
inflexion térslê corps ,iaiumîère se meut comme 
un boulet de canon qui s'abaisse à chaque. instant 
vers la ter,re , en même temps qu'il aJéloign^ de ia 
boucle qui l'a l;incé. 11 tombe et yole en avant à la 
ibis ^ et la direction de. son mouyen>ent change, 
en se courbant, mille et mille fois .dans une se« 
condp. ,,. . 

La p^anteuï' de la lumière yers les corps, quelle 
aborde.^ ou,.ce,qui est la ^açme chpse, Faction de 
eps corps sur la Iwnière pour, l'attirer, paraît en- 
core se manifester plus clairement^ dans la réfrac- 
tion à son entrée dans l^s corps trai^parçiits. Si on 
suppose que cette acti<^n s'exerce direoJemçnt à la 
surface, la réfraction sur la première surface se 
trouve expliquée. Avec la mêqie lij^pç^thèse^^ on 
explique aussi la réfraction et même 1%. réflexion 
sur la seconde surface., 

Si on demande ce qu'il j a dans ces 'explica- 
tions de certain / de prouvé inVinciblement par 
des faits, invariables , et qui n'aient qu'un sens^ 
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nous répondrons : ce sont des conséquences d*une 
hjpotbèse ingénieuse et brillante, d'autant plu» 
vraisemblables qu'elles paraissent être une dé- 
pendance de la gravitation des corps , éi unlver^ 
sellenient reconnue^ que tout ce qui est matière 
paraît l'exercer et lui obéir en même temps'. 

9 PAOS 4^, VCAS i6». 

La chaleur quelquefois existe sans lunûène; . . - . ., 
Quelquefois sans chaleur nous senton^a ciaxté^ 

r 

' Les circonstances,où la lumière se montre sans 
chaleur , sont bien plus nombreuses qu*on ne le 
Jpensé vulgairement. La lune en fournit uii pre- 
mier exemple remarquable : elle a reçu du soleil 
la lumière qu'elle réfléchit k 4a terre ; mais elle 
nous la renvoie dépouillée de sa chaleur. La li- 
queur du thermomètre le plus sensible né prend 
aucun mouvement si on le retiré de l'ombre pour 
l'exposer à la vive lumière dé la pleine lune, ou , 
ce qui est beaucoup pluâ étoniiant, si on" place 
l'instrument au'foyer d'un miroir ou d'une lentille 
qui rend la lùtAiière mille ou deu'x mille fi)is plus 

dense. ' 

Dans le rè^né animal , lès matièreà qii! entrent 
-en puti-éfaction deviennent lumineuses sans ré- 
pandre de chaleur. Il n'est pas rare de voir , dans 
les dissections', des cadavres qui répandent la lu- 
mière, tes poissons de mer , leurs ossements , 
mêtne nprès avoir subi Ig cuisson , devie'unént fré- 
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quemment lumineux , «t gardent assez long-tcmpa 
cette propriété. 

Le bois pouri répand aussi quelquefois une lu- 
niiète assex Vive pour faire distinguer ^e petits ob- 
jet» qu'on en approche. On trouve dans les forêts 
des souches d*arbres, des branches pouriès cwi 
sont iumine^mS. Souvent la mer étincelle sous la 
rame , et dahs aucun de ces phénomènes on ne 
Yoit la chaleur accompagner 4a' lumière. Il eh 
est de même' danà l'insecte connu sons le nom de 
ver hisant, dans' le diaikiant , dani les pierres 
que l'on 'calcine potlt les rendre lumineuses. En- 
fin l'électricité nous' donne encore un exemple li 
eiter. Lorsqu'elle circule en torrent de lumière 
autour de nos instruments , la température n'est 
pas éhangée.' Ce fluide , %. la térité , cause fré- 
quemimefnt l'inflamniatiôft des corps qu'il tra- 
verse;' mais ce n'est pas & raison de "sa chaleur : 
la violence- de son choc l la compression de lair , 
le dttfchiremèht qtk'il opèilè dans' les corps , parais^ 
seilt'dtte les yéHtabTës'fck^es dé l'inflammation. 

Tel le phosphore écls|^ en flammes pétiUaotca; 

Le phosphore eét une substance combustible à 

de trés-faiblé^ lempératures. Si le thermomètre eh 

au-dessous de*idix degrés, ii brûle «n répandant 

.une fîHble ^Idihière , Visible dans l'obscurité, cti 

sans échauffer sensiblement les corps voisins de 

"i. 8 
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lui. Si le tkenaomètre atteint 4>a"exc4dequM»e,V}e- 
grés, on voit s eleverd'abord une fumée Maa^hât ce, 
suivie bientôt dune lujttièi:e.YiTe et du .pr^^inpt 
embrasement du papier, du lingpj ê^u ]^Qi^^.qn[àp 
toutau^re combustible sur leqA^l oji ^r|ât,dçp^sP 
^jpbOspbore.. . . -, .,; .. ^ ,' 

Pour cjon^eryer cette 8^uVst«Rc« j^ la t jffit 69^- 
fçrmée dans une b^uteilie .^u^sa^^^j. remplie 
4'eau pour couvrir le pbo^p]i(ai:4Ç. Ce^te,préçfiut?l<»K 
ji.éanmpins ne suffît pas po^r ^uipêçher ie.^égagje- 
inent des y soeurs lufnij»eu^Qs^ I^rsi^uelç^tf^ri^t^ 
i»è trç mArqne . une chaleur hî^ . ,peft «f p^fié^P^J^ , 
le flacon se remplit de.lui^ii^rf , j ea^ p}^e-Ti^^e.^ 
est pénétré&, mais sans j4r))a^e:ur.,'et4a-luniière,e^ 
visible seulement 49ns la.^u^i t.! -^ri ><: ^ -.lof . 
On .a plus d'u^i^e f9i^effraQré ^s.p(Brsqu^çfî^ti{aB^ 
^ères au3^ cpnnAissai&ce^ ,4e la^^miq, à^r^^Â4f .4f> 
phosphore. *En fSfiX, ^\, 1,'pn ^i:?ic^ dçs, cstf^ct^jc^, 
des iigurjes y 4es phrases ent^f;ve<^sur,pjn,eçitDfi<^ 9f 
sur du papier., ils, dçïmieiir^ mvi^it^fi? A^^f< ^* 
jour, et se font .voir ^yecjufw? l^u prière b^uâtrç 
lorsqu'on les place dans les ténèbres. Les marches 
d'un laboratoire où- ^'o4k' £Ba¥ftrt"}eté les résidus 
d'un flacon auparavant rempli de phosphore, sç 
trouvent le soir -paisemées de points- lumineux 
qu'on n'aperççïvait pas dans le joujr. Ce pfa^no- 
j|iène se çenou vell^ - pefxdant un temps d]autai>( 
plus long, que la température <jl^|l'air«çatt [plus 
m froide; jnotts l'avons vu durer plus d&ijuinx;^ j<^u\>. 
d'hiver. J 



. i< 



DU CHAÎ4T I. 8; 

Oii connaît les briquets de phosphore : ils sont 
faits d'une petite bougie portant à son extrémité 
un mordeau dé phosphore , le tout enfermé dans 
un petit tube de verre, et garanti du contact de 
t'air. Pour aVoir de la lumière anrec ce briquet , ont 
casse l'extrémité du tube ; le phosphore subit dans 
cette fracture un froissement assez fort pour l'é^ 
chauffer au f^oint de prendre feu , et la flamme se 
communiqué à la bougie. 

Lorsque le phosphore brûle aVec chaleur , c'est 
fine véritable combustion ; ri décompose l'air, se 
combine avec l'un de ses éléments , chasse , sous la 
Ibrmè de chaleur «t de lumière , lie feu qui en est 
l'autre élément, et donne naissance à une sub- 
stance acide appelée phosphorique, 

..Oit regarde aussi, comme une combustion 
lente, la lumière que le phosphore répand sans 
chaleur; mais cette explication, très-adînissible 
lorsque le phénomène se fait voir dans l'air, né 
laisse pas de sou&ir des difficultés lorsque la lu- 
mîèfé brille dans le sein d'une masse d'eau , et gé- 
néralement toutes left fois qu'on ne voit pas où le 
phosphore trouvera l'air sans lequel il n'^ a point 
de combustion. 

.1' PAGE 4^, VBBs ao. 

Et tels , de leurs amours donnaot Te doux signal , 
Des vers à nos buissons suspendent leur fanal. 

Les plus grandes merveilles cessent de piquer 
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là (îhriosité aussitôt qu'elles passent en habitude. 
Mousyojons »ans étonnement le soleil disparaître, 
te remontrer; la lumière s éteindre ou se rallu- 
mer ; lorsqu'il s'éloigne ou revient sur l'horizon , 
quoique la cause première et les moj^nt qui pro- 
duisent le jour nous soient entièrement inconnus, 
et doivent l'être étjernellement ; car on n'aura ja- 
mais rien d'évident , on peut dire même rien de 
probable sur la nature du soleil , sur sa manière 
d'agir pour douner à la lumière la prodigieuse vi- 
tesse qu'on lui suppose. Est-ce par émission ou 
par pression qu'il agit ? On ne sait rien dans ces 
questions. En sait-on davantage sur une bougie 
allumée,, sur un charbon incandescent, qui ré- 
pandent aussi de la lumière ? non. C'est du dé&iut 
d'habitude que vient l'étonnement , bien plus que 
de l'ignorance des causes. 

Des animaux vivants^^umineux sont done des 
objets singuliers très-propres à produire l'étonné* 
ment et l'admiration^ et la grande division des in- 
sectes en offre plusieurs de ce genre. Dans les en- 
▼ironss de Paris et dans une grande partie de l'Eu- 
rope , on trpuve les vers luisants en abondance v 
an mois de septembre on les voit par centaines se 
mouvoir d'un brin d'herbe à l'autre, comme de 
petits astres rayonnants qui éclairent de leur lu- 
mière vive et verdâtre les objets voisins. Le nom 
savant de cet animal est lampyre; c'est la femelle 
d'une espèce dont le mâle est ailé , que les ento- 
molo|;istes rapportent aux mouches cantharides. 
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lie mâle n'est pas phosphoriqne ; il a tout au plus 
quelques points faiblement lumineux sur le ventre. 

Cette différence entre le mâle et la femelle a fait 
penser aux partilants des causes finales, que la lu- 
mière de la femelle est un sjmptème et un signal 
d'amour, que le mâle accourt à cette lueur : mais 
des obseryations plus certaines succédant à ces 
conjectures ,'on sait aujourd'hui que lever luisant 
a ses métamorphoses et ses trois états , comme le 
ver à soie ; qu'il brille ft l'état de larye , à l'état de 
nymphe, aussi virement que dans son dernier 
état, le seul où il ait acquis le développement 
dont il a besoin pour concourir à la conservation 
de son espèce. Ainsi l'éclat du ver n'est pas un 
symptôme d'amour, mais il peut être un moyen 
.de reconnaissance pour le mâle« 

Les contrées méridionales de Itiurope ont un 
autrç animal phosphorique : c'est un insecte vo> 
lant très-commun en Italie, qu'on nomme luciole. 
Elles forment dans l'air un très-joli spectacle de 
feux mobiles qui s'élèvent, s'abaissent, «e croisent 
en tous sens; elles s'attacheiit aux buissons dont, 
le feuillage se trouve par-là semé d'une quantité, 
do points de lumière vi& et brillants. 

Pendant le jour, la luciole et le ver luisant se 
tiennent cachés sons des feuilles on sous l'herbe ; 
ils ne brillent que dans la nuit» et paraissent jouir 
du pouvoir d'affaiblir et de rallumer à leur gré le 
fanal dont la nature les a pourvu». Un petit nom- 
biede vers luisants éclairent assez pour qa'on 

8.- 
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puisse lire à la lumière qu'ils répandent t deux ou 
trois lucioles suffisent pour le même objet. Dains ^ 
l'Inde , à la Louisiane , à Saint-Domingue*, à 
Cayenne , on trouve d'autres espèces d'insectes 
luisants beaucoup plus gros que ceux d'Europe , 
dont la lumière est aussi beaucoup plus éclatante : 
tels sont les acudias, le porte-lanterne et d'autres. 
Un seul acudia , disent les voyageurs , suffit pour 
écrire la nuit aussi facilement qu'avec une chan- 
delle. • 

Sf on touche un ver luisant , il resserfe à l'in- 
stant les anneaux de son ventre , et sa lumière dis- 
parait. Si on l'écrase sur un corps , la matière 
écrasée brille encore pendant quelques heures. Si 
on fait mourir l'insecte dans de l'eau tiède sa lu- 
mière continue pendant un certain temps , au. 
Heu qu'elle s'éteint promptement dans de l'eau 
froide. « 

On a examiné les vers luisants d'assez près pour 
en distinguer plusieurs espèces. On a étudié les 
"Kources dé la lumière qu'ils répandent et le méca- 
nisme de leur organisation ; mais à quel usage est 
destiné l'éclat de leur lumière? est-ce-pour attirer, 
la nuit , les autres insectes , dont ceux-ci font leur 
nourriture? Si on parvient un jour à connaître un 
peu les mœurs et les habitudes des lampyres , on 
pourra peut-être former sur cet objet quelques 
conjectures vraisemblables. 
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** PAGE 47\ VERS 22.' 

•** ■ 

Ainsi deux grands pflavon^ furent créés par Dieu s *^, ] 
L'un , c'est l'attraction j et l'autre , c'est le feu. 

Quelle est la nature du feu? Est-il uhe substance 
k part des autres corps capabl-e d'agir sur eux , de 
les AouYoir par son choc ? Enfin , est- il un corps ? 
11 est la cause et la source de la chaleur ; mais cette 
sensation confdse pour notre esprit , en nous ap- 
prenant qu'il existe un mouvement plus ou moins 
rapiAr, agréable ou douloureux entre les molé« 
cules sensibles de nos organes , nous laisse dans 
une profonde ignorance sur les causes de ce mou- 
vement. Tïous n'avons point dé sens propre à me- 
«Hirer les dimensions du feu, & constater son poids; 
il échappe au tact , le seul de nps sens qui puisse 
lionner des connsûssances certaines sut l'existence 
des corps. Le feu estidonc une chose dont l'essence 
noqs est incQnnue. 

Des hommes célèbres dans les sciences regardent, 
avec le vulgaire, le féu comme étant un corps d'une 
espèce particulière , et lui attribuent les propriétés 
convens^bles pour opérer tous les effets qui accom- 
pagnent la chaleur ; mais d'autres savants , dont 
i'autprité n'est pas moins imposante / ne voient 
dans la chaleur que des mouvements intestins de 
la substance même des corps qui s'échauffent ou se 
refroidissent. Po^r eux le feu n'est qu'un résultat 
de l'action de certaines forces sahs cesse agissantes 
dans l'univers. Ainsi , le débat existe entre ces 
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deux opinions : ie fisu est un corps j te feu n'est pas 
un corps^ 

Si telle est l'opposition des esprits SQrnne canse 
première , il n'en est pas de même lorsqu'on des- 
cend à l'examen des effets. Personne ne doteite 'que 
le feu n'exerce continuellement une action ten^ 
dante à écarter, à séparer les parties d'un corps 
jusque dans ses plus petites molécules. De là ces 
yariations de volume si fréquentes et fi faciles à 
apercevoir dans nos thermomètres lorsque la tem- 
pérature change ^ si elle augmente , la coloiAc du 
mercure s'alonge; de là vient qu'un yase plein d'un 
liquide froid, ne contient plus ce liquide lors^- 
qu'on réchauffe. Le feu est donc une puissance 
dont les efforts luttent en sens contraire de l'at- 
traction qui agit pour réunir. 

L'univers est plein de mouvement; il est da 
même rempli d'actions on de forces qui lef pro- 
duisent. Les actiops se combinent, se composent, 
céncourent enseipble on s'exercent en sens oppo- 
sés selon mille directions, et toujours en obéissant 
à àpi lois immuables. De tout cela il résulte des 
accords dans les mouvements, des rapports de 
distances , de positions , de vitesse entre les corps, 
qui sont l'équilibre ou l'ordre de l'univers. Le 
système .des mouvements célestes est le plus beau 
monument de cet admirable équilibre ; et le calcul 
des passages par les états successifr et momentanés 
d*équilibre est un des plus beaux trophées du 
génifii' 
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Il n'est pas donné aux hommes d'embrasser 
dans une seule vue tous les mouvements de l'uni* 
vers, ni de saisir la cause phj'sique, générale et 
uaiq^ue de re'quilibre universel , s'il, est vrai toute- 
fois qu'il existe une cause de ce genre. Les bornea 
de notre intelligence nous astreig^nt à marcher 
pas à pas , à étudier isolément chaque objet et les 
lois qui le régissent ; mais de temps eA temps on 
est conduit à des aperçus généraux qui rattachent 
des phénomènes, pedts en apparence, à ce qu'il 
y a de plus sublime dans la nature. De ce genre 
est le principe' de l'opposition remarquée entre 
l'attraction et le feu , heureusement exprimé par la 
poète après une description aussi complète que 
brillante des phénomènes quj proi^vent la vérité 
du principe. 

Les progrés de ces deux actions combinées sont 
extrêmement frappants pt curieux , lorsqu'on le^ 
considère dans un corps , d'abord solide , comme 
la glace , rendu liquide ensvcite , comme .l'eau , 
changé enfin en un fluide qui ressemble à l'air par 
plusieurs caractères, comme la vapeur qui se forme 
de l'eau bouillante. 

La glace se refroidit avec les autres corps ^ son 
volume diminue , c'est-à-(dire , que les molécules 
solidcj dont ille est formée , soumises à une ré- 
pulsion moindre, parce que la température s'est 
abaissée , prennent du mouvement dans le sens de 
l'attraction, qui n'a pas changé de force*, elle% 
pbéisseut à l'ascendant que prend l'attraction sav 
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la chaletiv, dont l'énergie a diminué, ^équilibre 
est continuellémeiit rompu en £siyeur de la force 
attractive , par ta retraite de la chaleur. Le rap- 
prochement des molécules va quelquefois si loin 
dans les mers gelées , que la glace éclate et se 
rompt avec un bruit effrayant , soit que les parties 
«"olides trop presséeé' se glissent enfin les unes sur 
les autres /soit que de petites masses d'air enfer- 
mées dans la glace et trop comprimées , finissent 
par ouvrir leur prison avec violence 

Lorsque le froid s'adoucit, la chalenr reprenant 
k son tour l'ascendant , sa force 'répulsive écarte 
les éléments de la glace , et lé volume de celle-ci 
augmente ; mais il est des points de température 
où la répulsion parait suspendue.: Quand la glace 
commence à fondre , elle ne se dilate plus ; quelle 
que soit la chaleur dont on essaye de la pénétrer ^ 
son volume n'augmente plus. Aux jours de dégel ; 
les thermomètres suspendus dans l'air peuvent 
montrer 8 , i o , i it degrés et même davantage, et 
même pendant plusieurs jours , sans que la glace 
ou la neige en soient plus échauffées ni plus volu- 
mineuses f quant aux parties qui ne sont pas fon- 
dues. Un thermomètre entouré de neige ' ou dei 
glace marque, au milieu de l'été, la température 
de l'eau qui se gèle , ou de l'eau quK 'écoule de la 
glace fondante. Gepetidant la glace en fondant 
s'imbibe de chaleur : il est impossibl^d'en douter; 
e*est donc de la chaleur perdue pour la tempéra- 
ture et là dilatation. Sans doute elle est nécessaire 
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an maintien^Me la Uqjii^ité :.elle Mt on d«ft élé- 
ments qniconstitueAt ç^t état d équilibre ;.Ui re- 
tour il la solidité ne peut avoir U«n qo après, son 
■dépactj' o>st i^rnefoiroe qui doit ae p^r4r9tou]^^Q< 
tiéreayant que faction attractive produiae auci^n 
efk\ de itiouvçn|,ei9t nujf 1^§ ^létnea'^s de l'eau. , . 

On sait aussi qu'une masse de glace posant lyi 
kilogramme absorbe danft aa i^jfXe autai^t de cha^ 
leur qu'il en .fant.pour. éiever de soixante degf^s 
la tempéi^atHif^ d'une piasse^dl^u pf sjint un JUlo- 
gramme. ; , . ^ ' i , • , 

Entre le- Hegré de^ la'gltfce fondauite et .celui de 
TeajUL bquiUatite , les^ aciQcQts^iiMUlil de çbal6nf .^ e 
manifestent 4e noi^iveaur par lea augineatations 4u 
rofume de Vciau et Vélévation de-l^^miiip^ratufe 
des corps voîs^sj mais, la temp^satu^f s'spr^^^^ 
encore au poiut de LebullJ^vpu^Quç^que^Qijb le f«u 
dont on euWro;ine t^n.va^ oA ^'^J^ l><)iUV e^.ae 
s'échaufiTe plus ; elle prend Uiv upt^velb» ff;jrijQ& : 
o%n*est plus de 1 eau» c'est^ u^ corps dpnt ^ yo-< 
lume est iii^mebse et le* poids p>\Gisq.ue rien ^|;) vi- 
sible à cause de son étonnante oxpansipn.. Dans 
cet état , \0n ne roconnatz pas de l'éau , et on la 
méconnaîtrait long-temps si le contact des corps 
froids né lui réndàk sa preiniè're ferme en enlevant 
le principe de son exilansion. 

La cbaleur oui s'aioute à celle de Teau bouil- 

lante ne sert donc plus à éiever la température ; 

• dleeSteftLpiojQcfà ^0<i.if^rti^ le liquide en v^p^urs, 

«t ij le tnaii^enirtou» n^^^Jovme» J^'aocroi^seiiatent 
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do Tohiine edt lé 'seul effet de son aécUmuIatibn. 
Elledevieut, comme dans ki conversion'âe la glace 
en eau, tin élément nééesèaive à la nouvelle forme du 
cûi-ps. Au surplus , là Tapeur une ibis formée , elle 
est' susceptible de recevoir et de montrer des ac^ 
croissements de chalènr, à la tnâniire des solides 
et des liquides. 

Des observations semblables peuvent étve fixités 
sur d'autres corps , et donnent iièu à des applica^ 
tions utiles pour nous. On en dédt^it ce principe 
général, que les solides en se fondant, le» liquides 
en se vaporisant, absorbent de la chaleur. D'un 
autre cAté le froid artificiel nécessiairè k la prépa- 
ration des glaces que Ion sert Stir nos tablés, est 
uiie application de ce ptincipe. En effet , on mnle 
de la glace pilée et du sel ; la fonte de Ces àeVkx 
solides 8*<)père,*in€iis'he peut s^ faire l^u 'aux dé- 
pens dé la cbaleuT' des objets voisina. Le froid 
est d'autant plits conëidérable qitê, là 'fonte est 
•plus prompte. En trés^peu d'instants,' ie thewio-' 
mép^e marque treize ou quatorze degrés au-dessous 
de glace^ ' ' ' 

Par M. Cuvitn , tfe rinstitùl. 

■' PA6E 5l, VJÇBS a. 

D'un prodige réel,. emblème Êibuleux, 
Ici le vrai lui-même est plus miraculeox. 

r 

L'année 174^ ^^^ célébré dans l'IitstÔire des 
pTOgrèft de l'esprit humain, ^sqne-là le âuide 
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électrique , Inilocent et faible^^ n'avait ^ en 
quelque iorte qtté jober arec tes hommes. L'iexpé- 
rieiice de Lejdè le' montra puissant et capable de 
frapper aréc yioIënôe> Bientôt après , des commo- 
tions plus énergiques brûlèrent, fondirent, oxi- 
dèrent les métaux , fracassèrent le verre , fou- 
drojèrent" les animaux : leUrS' élFets terribles 
af aient une analogie remarquable avec ceux de la 
Ibndre. Il né fallait, pour se convaincre de4'iden- 
tité'de la èaxise dés uns et des aut^s, qu'enlever 
le feu des orages- et fe comparer, dans le cabinet 
du phjsîcièn', à celni de rélectricité. 

FiraUiklin, 'd^nt le géiiié inventif avait multi- 
plié les expériences de ce genre ,' et mi^ dans un 
beau jour les efiéts de la bouteille de Léyde, en- 
aeignà au*ssî les mb3r6ns de décidei^ la question. * 
' En suivant la rot^te trât5ee par Franklin, M . Da- 
libard éleva ]^s dé Marlj-là-Ville , dans un lieu 
découvert, uikë irerge dé fer ronde, d'un ponce de 
diamètre, longue de quarante pieds, eMlée en 
pointe par son extrémité supérieure; ill'assujettit 
dans la position verticale avec des cordons de soie, 
et.{|Osa son extrémité inSbiauve sur une planche 
soutenue par trois bouteilles. Dans cette position, 
la verge se trouvait isolée et propre à conserver . 
quelqnetemps Télectricité' qu'elle pourrait enlever 
au nuager 

« Après avoir ainsi dressé toute la machine, dit 
M. Dalibard, ne pouvant pas toujours rester à la 
campagne pour attendre l'orage, j'ai chargé da 
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^f^ivp les4>b»erfatîon9^ «u mon absence; mi'li^BU 
UAt du lieu, npq^iné Goi^er, qui a se|:yi quatorze 
.aps, daua les" 'dragq^s , sur . qui . je .po^y^ts é^e- 
. meut. compter .ppui: )'intelligçinç|e .e^.pQur.Vii^tré- 
.pidit^, ...*.:• ,..:..• 

<( Le mercredi lo ma| i^Sa^ eut|:e de^x ^^ jtrois 
hei^res apFes fnidi» ÇpiB^r «nten4it u^ coup dp 
toupçFi^ç.aflsea^ ^r%i il yole k la machii^^, PK^^i^Y^ 
Je. 4} darcha^ à }a yerge^ en voit.sprtlir une p^îi%B 
éti(icell^ et enteiid le pét^ll^ni^çût. Il i^re, njf^e fé- 
conde étincelle plus fort^,c|j^e yky^K&ifi^krp et s^r.efi 
plus de bruit. Il appellf se^ypisins, enyoie'jchei^ 
cher 1^ c^ré., qui apcourt ayec. p^éc^pits^^ioii , et 
.tirç-.à^o^.ÏJp^ïi^^fortea.étinjCçUeSt ï) . i . . 

Le hvW 4c.ç«tte audacieuse ©^ belle e.:ippjérienqe 
ne tarda pas k voler par tout<^ TEoirope. Des verges 
électriques ïîiront dres^jées en mUèe endroits ^ on 
recueillit la. ujatj^e de. )« foudre jpar.le^ me#os 
procédés 4}ue celle ^e rélectricite; qp. la poncentra 
.dans. les mêmes yaa^es; les efteU 4e l'une durent 
. aussi les effets de l'autre } enfin ,- Tejipérfençe ne 
laissa plus de doute sur leur ideQtité. ^ . 

For M. LEFkvnE4>ivzAv , </e fltntituK 
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L'AIR. 



OuYBEz-you9 k ma voix, vastes champs de l'étber ! 
Que de fois j'enviai l'oiseau de Jupiter, 
Qui , traversant vos flots de ses rapides ailes , 
Superbe , prend lessor aux voûtes éternelles , 
Et ) lorsque nous rampons au terrestre séjour, 
Monte, d'un vol hardi, jusqu'aux sources du jour! 
Que dis-je ? quel essor égale la pensée ? 
Elle veut , et soudain jusqu'au ciel élancée , 
Vole y devance l'aigle , et les vents et l'éclair : 
Par elle , franchissant les campagnes de l'air, 
J*o9e de ce fluide approfondir l'essence , 
Décrire ses effets et chanter sa puissance. 
Sur nous , autour de nous , de deux airs diiférents 
L'Étemel répuidlt les fluides errants; 
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.. .• ' " » 

L'un , on courant moins pur, dansl'imnienfte atmosphère 

Règne plus abondant ; l'autte , plus salutaire , 

A la plus faible pal^ dans* les champs de 1 etber; 

De leurs flots réunis la nature a fait Tair < : 

Sur nous , comme l'esprit d une liqueur active > , • 

L'un d'eux exercerait une action trop rive ; 

L'autre serait mortel , et de nos faibles corps 

Ses dormantes yapeurs détruiraient les ressorts» 

Dévoré par le feu, fluide comme l'onde J^ 

L'air, d'eiSets variés est la cause féconde; 

Respiré par la plante et par les animaux ^,,'^ 

L'air ajinsi que le feu circule dans les eaux ; 

L^air .ainsi que le feu court au sein de la terre , 

De la flamme électrique il arme le tonnerre 4 ; 

Remontant de nos champs aux plaines de l'éther, 

Il roule dans l'espace en une immense mer. 

De 6es grands mouvements qui décrira l'histoire ? 

C'est là , dans Tétemel et grand laboratoire , 

Que sans cesse essayant mille combinaisons » 

Récipient commun de tant d'exhalaisons , 

L'a liaturè didtille , et dissout , et mélange , 

Décompose, construit, fond, désordonné, arrange 

Ces innombrable^ corps l'un sur l'autre portés, 

Quelques-uns suspendus , d'autres précipités , 

Des soufres et des sels fait l'anàljsc immense , 

Des trois règnes diVetâ enlève la substance ^ 
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L'e« cevL& de l'animal , et la graine des fruits ,' 
Et leur premier principe , et ^eurs derniers produits ' , 
Et la vie et la mort , et les feux et Hs ondes , 
Et dans ce grand chaos recompose les mondes. 
^ais d'abord essayons d'exprimer dafls mes yers 
Ses divers attributs et ses effets divers.' 
A notre <£il curieux dérobant sa naissance , 
a! tous les élément^ l'air unit sa substance : 
• Dilatable , élastique , invisible et pesant / 
H est toujours di:i feu l'allié complaisant.- 
Peut-être , comme l'eau , le feu le rend fluide^; 
De ce principe actif cbacun d'eux est ayide , 
Pénétré par les corps , lui seul les jpresse tous ; * 
Océan invisible , il roule autour de nous ; 
Chaque être tour à tour et l'attire et le chasse; 
Il vit dans le r6cher et même dans la glace ; 
Du corps qui le reçut , du corps qui le produit » 
Il sort avec fracas^ ou s'exhale sans bmit ; 
Lui-même agit sur eux , il dessèche la terre 7 , 
11 rouille les métaux , il pénétre la pierre.^ 

Cet élément tfuide est aussi transparent^ : 
A travers le cristal, axnsi*notre àsil errant 
Atteint au haut des cieux ces soleils , ces étoiles 
Dont la nuit radieuse illumine ses voiles. 
L'air conduit la lumière , et du palais des eieux 
Par lui ses doux rayons arrivent à nos yeux ; 
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Par lui nous respirons l'œillet , la marjolaine 9 ; 
D'une bouche adorée il nous porte l'haleine , ~ 
Souffle plus embaumé que le parfiun des fleurs;, 
L'air humide , d'Iris compose les. couleurs <<^, 
L'air par sél doux reflets forme le crépuscule " ^ 
Par lui l'aurore avance et le soir se recule ; 
Sans lui l'œil passerait , par un brusque retour^ 
Du plein jour k l'a nuit , de la nuit au grand jour; 
C'est lui qui , nuançant leur marche régulière , 
Par degrés nous &it perdre et reyoir la lumière ; 
Enfin , multipliant ses mobiles reflets , 
Le jour comme dans l'onde jr vient briser ses traits ^ 
De Ik ces jets brillants, ces vapeurs colorées ■' 
Dont se peignent du ciel les ^pûtes azurées , 
Surtout dans les climats où l'iirdent équateur 
de l'astre ardent du jour redoubler la splendeur, 
Et déploie avec pompe, entre l'deux tropiquee^ 
Du luxe des couleurs les teintes magnifiques. 
Là , l'éclat des métaux , des fleurs le vif émail ,. 
L'émeraude , l'azur, l'opale et le corail 
Versent tous leurs trésors sur défriches nuages ; 
L'illusion y joint ses magiques images , 
Et , d'un hasard heureux secondant la beauté , 
D'êtres qbi ne sont pas peuple un ciel enchanté ; 
.L'œil j voit resplendir de brillantes campagnes , 
Ëclater des volcans , s'élever des montagnes , 



La lumière frapper des rocà étiqcelants , 
D'un goufirç ténébreux, sor^^t des flots brûlants^ 
Sous de riches couleurs ^ sous de mobiles formiez- 
S'agiter des lions et des courjsiers informes ; 
L'Océan dans son sein balance ces tableaux,- 
Les la^s resplendissants en coloitnt leurs cnux. 
Les arbres leurs sommets, lesmpntagnesiçi^r,fiMt«i 
Et la nature j donne une éternelle fête : 
Spectacle éblouissant , éclatant appareil 
Dont le ciel est la scène , et <]rue peint le soleil j 
Toutefois , oubliant ces magnifiques Kenes , 
De Tair même peignons les riches pKénomènes : 
Oh! de rhomme ignorant quel eût été l'eiFroi , 
Si quelque sac^e eût dit : « Regarde autour de toi., 
« Homme faiblej de Tair l'océan t'enyironne, 
(c Sur toi pèse en tout sens sa fluide colonnç ! » . 
Mais la Raison , bientôt yenant le rassurer ; 
Lui dit : Cet océan dont l'air yient t^eil|ouTer, 
Lui-même t'appujant contre sa masse immense,^ 
Par un juste équilibre au dehors se balance , 
Et l'air intérieur , par un contraire efibrt ' ^, 
De sa force élastique exerce le ressort. 
Sans elle , au même instant , de ta mortelle airgilcf 
Sa masse écraserait Tédifiç^ fragile. 
3^i-mêpie en yeux-tu yoir un indice certain ? 
Pompe l'air que ce yase enferme dans son sein. , 
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Dès qu'iï'S'ést écha(>'^»,'^ii*une exacte clôture 

A! Tair extérieur èn'fème rouverture,* 

tà. , tout à coup privé d'un heureux contrepoids-, 

Le vase en mille éclats se brise sous tes doigts. 

Le poids de Tair agit sur la nature entière. 

En solide pesant s unit à la matière ^4; 

Des bèàùx jours , de l'orage exact indicateur'^ , 

Le4aercuté captif ressent sa pesanteur. 

L'air élèyé à son gré les eaux obéissantes '^, 

Dû tronc dans les vameauX conduit le suc des plabtei ^ 

Le poids de l'air enfin , par un plus doux bien&it*, 

Dans le sein maternel fait àrrîrer le laity 

Et le guide à travers les veines qu'il arrose , 

De deux globes d'albAtre à deux lèvreâ de rose. 

Qui de la gravité nous enseigna la loi T*'?) 

C'est toi , Tôrricelli ; divin Pascal , c'est toi.* 

Salut , 'champs paternels , salut , fière montagne 

D'où se déploie au loin cette riche Limagnè , 

Où d'un sang que dhérit mon pays et ïe sien 

Une goutte sacrée a passé dans le mien ! 

Pour la première fois quand je gravis ta cime j 

Plein de son souvenir, plein de son nom sublime , 

Je ne vo jais que lui;, en vain, sous de beaux cijeux, 

S'étendaient à tes pieds des champs délicieux. 

Je me disais : Ici Pascal , dans son. audace , * 

bes colonnes de l'air osa peser la masse ; 
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flfai8> hélas! de cet air ignoré fi long-temps, 
L'illustre infortuné jouira peu d'instants \ . 
La mort l'enlèye au monde ai; printemps .de son âge '^. 
Cependant l'Eternel veut <{U*ei\ son noble ouvrage 
Il adoresa înain ^ 6 regrets superflus ! 
11 vienl, je^te uq coup d'oeil , voit, admire, et n'est plus." 
Mais toif mont rei)ommé,mont rempli dosa gloire. 
Atteste, ses travaux et garde sa mémoire. 
A Misène autrefois toute une armée en deuil 
Offrit en gémissant l'hommage d'un cercueil '9 : 
iSnr ce beau promontoire où son nom vit encore » 
On plaça son épée et son clairon sonore. 
Toi ! la gloire et l'amour de mon pajs natal , 
O mont majestueu}^! sois le mont d^ Pascal ; 
Qu'on j grave son* nom et ce tube fidèle 
Par qui le poids de l'air au monde se révèle ,' 
Et que, chaque printemps , mêlés à tes pasteurs , 
Les enfants d'Uranie y répandent des fleurs. 

C'estpeu : des corps tombants à qui l'air fait passage* 
>Sa fluide épjdsseur ralentit le voyage., 
Ainsi qu'en pesanteur en vitesse inégaux ,^ 
Tous d'un cours différent ils traversent ses flots -, 
Mais tous , d'un mouvement également tapide , 
Lorsque l'air est absent retombent dans le viâe i 
Et le métal pesant, et la plume sans poids, 
Au terme au voyage arrivent à la fois ^^» 
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D'6 lelasticité l'impulsion puissante 
Ne distingue pas moins l'élément que je chante | 
Son ressort captivé , tout à coup détendu , 
Regagne en un instant autant qu'il a perdu >'. 
Par sa captivité doublant sa violence i 

k l'instant qu'elle cesse il s'échappe , il s*élance ' 

• . . • . , ^ • ■ . ■ 

Loin de l'espace étroit qu'il occupait d'abord,' 

Qui ne sait raction de ce puissant ressort?' 

Par lui , sans le secours des feux et jde la poudre | 

Du cylindre muet l'air fait voler la foudre ^> , 

Et dans le fer concave ,' avec forée pressé , 

Fait partir en sifEant le| plomb qu'il a lancé^ 

Souvent encore , aidé de l'art qui le seconde , 

Pour "mieux dilater l'air, le feu jdilate l'onde. 

Mais puis-je me flatter que le dieu des beaux vers 

M'apprenne à célébrer tous ces etfets divers ? 

Ces procédés des ar^que le vrai sage honore , 

Aux arts brillants du goût sont étrangers encore ; 

Toutefois essayons d'en tracer le tableal^ 

S'il n'est pas relevé , le sujet est nouveau. 

Au-dessus des bassins sur qui l'onde bouillonne, 

Dans les concavités d'une longue colonne , 

Son épaisse vapeur, du bassin écumeux 

S'exhale dans le Vide en tourbillons fumeux; 

Suivant que son nuage ou s'élance ou ^'affaisse , 

Le docile piston ou remonte ou s'abaisse : 
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L'industrie à son^choîx en gourerne le jeu i * 

A' peine la fumée , enfant léger du feu , 

, . . . . , «, 

Dans le tube d*airain dû sa yapeur s'amasse ^ 

I>u piston qu*il refoule a souleré la masse , 

Une eau froide , arec art introduite en loft'sein ,* 

D'ans son canal brillant la refroidit soudain a 

Et par le froid magique , arrêtée en sa route , 

Une iîoBmense yapeur tombé réduite en goutte '9 

alors le lourd piston sent le fardeau de Tair, 

•Et retombe en glissant dans sa prison de fer 9 

Cependant un leyier qui dans l*air se balance,; 

"SuiTant que la fumée ou s'abaisse ou s'élance ^ 

Monte ou tombe, et s'en ya jusqu'aux antresprofbnds ^ 

Arracher leurs trésors aux entrailles des monts» 

Rayit le noir charbon k la mine féconde ,' i 

Extrait le plomb , l'airain , puise et ceyerse Tonde; 

Ainsi l'art asseryit , pour ses trayaux diyers ,1 

£t la terre , et les eaux , et la flamme , et les airs..t 

Quand la nature et l'art leur laissent un cours libre ^?.'| 

L'air est ainsi que l'onde ami^ de l'équilibreif 

£st*il rompu ; soudain , des nuages errants 

Les flottantes yapeurs s'épanchent en torrents , 

Ou leur sein se déchire et lance sur la terre 

L'es flèches de l'éclair et les traits du tonnerre; 

P'autres fois , conduisant la tempête et la nuit. 

Les yents impétueux accourent à grand bruit j 
I. 10^ 
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Et » rirai effréné des tempêtes de Tonde , 
Dans l'océan des airs laflKreux orage gronde;* 
Souyent aussi d'Éole , enfant audacieux '4 , 
Du pied rasant la terre , et le front dans les oteuxt 
Le terrible ouragan mugit, part et s'élance', 
La ruine le suit et l'effroi le deyande ; 
Il détruit les hameaux , déracine les bois , 
Le rocher yainement se défend par son poids 4 
Le fer cède en éclats , l'eau s'enfuit k sa source , 
^'œil suit ayec effroi la trace de sa course : 
Des réyolutions tel l'ange désastreux 
y a. semant la terreur *sur son passage affreux; 
Mœurs, lois, trônes, autels, tout tombe : et d'un long âge 
L'ouragan politique anéantit Touyrage. 
Ainsi «de Tair troublé les tourbillons mouyants 
'Liyrent'iu^lnla terre aux rayages des yents, 
ÏTh! qui nesatcomment leurs fougueuses haleines 
:Des déserts africains tourmentent les arènes , 
Enterrent en grondant les kiosques , les hameaux , 
La riche carafrane 4SX, ses nombreux chameaux ?. 
Que dis-je^ quelquefois sur une année entière 
L'affreux oiiage roule une mer de poussière , 
.Uia nature te yenge , et dans d'affreux déserts , . 
Abkne ces guerriers , l'effroi de luniyers. 
€'«st toi que j 'en atteste, 6 malheureux Gamby se! ^^ 

r 

Rapide conquérant de l'Egypte soumise ^ 
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Déjà des Libjens tu menaçais les dieux. 
Plus nombreux que les flots, tes essaims bel]iq[ueux 
De trente nations présentaient le mélange ; 
Les uns avaient quitté les Tfrvages du Gange y 
D'autres ceux de l'Indus ; et le fer , et l'airaia 
Réfléchissaient les feux du soleil a&icaîn^ 
Aux lueurs de Téclàlr , atnc éclats de la foudre^ 
Tout k coup sont partis dea nuages d^e poudre ; 
L*air gronde , le jour fuit , de ce nouveau çombai 
he courage étonné vainement se débat. 
Tel qu'un coursier €[>ugueux sous un maître intrépide^ 
L*ouragan autour d'eux tourne d'un vol rapide , 
jSjes enveloppe tous de ses noirs tourbillons : 
D*abord serrés entre eux ^ leurs épais bataillons. 
Sravent et la tem|)ête et rarène-riiiuvante. 
iiientdt courent partout le* trouble et l'épouvante; 
Tous aux vents en co^rtowx errent abandonnés , 
Le courage est vainc», les rangs désordonnés r 
fous ce&peuples divers qu'un même lieu rassembk) 
S'agitast, se poussant , s 'entrechoquant ensemble» 
Sur des monceaux de dards , de boucliers brisés , 
L'un sur l'autre abattus , l'un par l'autre écrasés , 
Dans la profonde horreur de la nuit ténébreuse » 
Présentent, sans combattre, une mêlée afireuse; 
Un même efi'roi saisit l'homme et les animaux , 
Les chameaux renversés roulent sur les chameaux» 



1 
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Cavalier et coursier Tan sur l'autre succombe ; 
Lui-même avec ses tours l'énorme éléphant tombe : 
iComme une raste mer, le soufEe impétueux , 

Ecartant , ramenant ces flots tumultueux , 
Fouette d un sable ardent leur brûlante paupière. 
Ferme leur bouche à l'air, leurs yeux à la lumière , 
.Tous s'enfoncent yiyants dans ces rastes tombeaux , 
Et l'orage en triomphe emporte leurs drapeaux.. 
Parmi ces noirs amas qui sur eux «'amoncellent , 
L'un l'antre yainemeut ces malheureux «'appellent : 
Leurs cris meurent dans l'air, le trouble croit , les vents 
Redoublent leurs tireurs , le table ses torrents^' 
Si leffrojable assaut laisse un moment de trêve , 
La foule renversée en tremblant se relève 
Et pose sur l'arène un pied mal afiermîJ 
Bientôt l'air plus fougueux de colère a frémi';<, 
Il tourmente , il enlève , il' rejette la terre , 
Mêle à des flots de poudre une grêle de pierre : 
Le vent pousse le vent , les flots suivent les flots, 
La lutte est sans espoir, l'ouragan sans repos« 
Il vole , il frappe l'air d'une aile infatigable , 1 
Pousse , entasse sur eux des montagnes de sable« 
A peine on voit sortir des sommets d'étendards ,' 
Des bras sans mouvement , et dés pointes de dards. . 
De moment en moment l'orage qui s'anime 
Sur eux ouvre, referme et rouvre encor l'abima^ 
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IToar à tonr le jour fait et se montre à' leurs jeux ; ' 
Par d'efirojables cris tous lui font; leurs adieux ; 
Enfin ce grand débris , luttant contre la tombe , 
Par un dernier effort se soulèye et retombe. 
Alors de longs soupirs s entendent un moment , 
D'un peuple ensereli yaste gémissement.. 

■ 

La nuit Tient, le jour meurt , et la terre en silence 
jN offre qu*uu calme affireux et qu*an désert immense 

•M albeureux l c'en est fait ; non , tous ne boirez plu8[ 
Du les ondes du Gange , ou les flots de l'Indus ; 
En yain tous espériez rcToir TOtre famille, 
Bt reprendre en tos mains Vinnocente faucille. 
Vous-mêmes moissonnés mourez sous d'autres cieux : 
Aujourd'hui même encor vos ossements poudreux 
FTA]pfenX IcTOjrageur ;et,danft «on trouble extrême, 
De son propre danger l'épouTantent lui-même» 

Mais comment expliquer tous ces grands mouyements, 
Ces réTolutions de lempir^ des yents ? >^ 
Où sont ces temps heureux des rêves poétiques , 
Ces'ftièdes de férié , où les fables antiques , >. 

D un peuple ingénieux heureuses fictions , 
Nous peignaient, dans la nuit de leurs antres profonds, 
Les Tents tumultueux , les tempêtes bruyantes , 
S'agitant de fureur dans leurs prisons tremblantes , 
Luttant contre leurs fers et s'indignant du frein ? | 
Tandis que sui son trône, £ole, un sceptre en main , 

.10» 
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Irritant k son choix ou calmant leurs halemej^ 
Leur lâchait tour à tour ou resserrait les rênes ; 
Tout était explicpié ; mais de savants débats 
Pour définir lesVçnts imitent leurs combats ; 
Tout est trouble et discorde , et les cris de lëcole 
Égalent en fraca^les cayernes d'Éole. 

Mais laissons là des vents les mystères secrets , 
Et sans sonder la cause expliquons les effets : 
Viens donc k mon secours , Gineau ! dont la main sure 
Organise le monde et sonde, la nature ; 
De ces sentiers obscurs fais-moi sortir vainqueur ; 
J'aime à voir par tes veux, à jpuir par ton cœur. 
De la matière morte à l'argile vivante , 
Du roc au diamant , du métal h la plante , • 
Des ailes du condor aux pieds rampants dn ver. 
De Tinstinct de Taimant à la masse du fer, 
Le monde à tes regards déploya ses merveilles. 
Laisse-moi m'enrichir du produit de tes veilles ; 
Jamais sujet plus beau n'inspira l'art des vers ; 
La nature est mon plan , mon tableau Tunivers. 
De la terre , et des feux , et de l'air , et de Tonde , 
C'est toi qui me montras l'alliance féconde ; 
Mais par de plus beauxnœuds, de plus rares accords, 
Le ciel qui te doua des plus riches trésors , 
Du talent et des moeurs fit l'heureux amalgame ; 
Oui , des combinaisons la j^us belle est ton âme* 
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Des éléments rivaux dis-moi donc le secret t 
Mon ceil est curieux et non pas indiscret. 
Parmi les vents divers , despote peu durable ^7 , 
L'un exerce un moment son règne variable , 
S'empare en souverain de Tempire de Tair; 
Il part comme la foudre , il meurt comme Téclair^ 
Et, calmant tout à coup ses fougues passagères , 
Dans les airs à leur tour laisse régner ses frères : 
Tantôt sur TOcéan , souffiant sous un ciel pur, 
De sa surface à peine il eifienre l'azur ; 
Et , tantôt s'élânçant sur ces plaines profondes , 
Il frappe, élève , abaisse et torjrmente les ondes; 
Et troublant en tout sens cet humide chaos, 
Arme l'air contre l'air, les flots contre les Ûots. 
Malheur au nautonnier! Dans sa^bcrbare joie 
Le brigand sur la eô'te at^aend d4jà sa proie. 
Dans son eours plus égal , l'autre plus régulier 
Parcourt des mer» du sHd le sein hospitalier, 
Et lorsque , poursuivant «a course courageuse , 
Le vaisseau que battait la tempête orageuse 
A laissé loin de lui le brûlant équateur, 
Heureux ! il trouve enfin ce vent consolateur >^ , 
Embaumée des parfums que le rivage exhale ; 
Le nocher suit en paix sa route orientale, 
Et sur les flots unis , sans crainte , sans efitort, 
Son souffle, ami constant, le conduit dans le pOffU 
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Laisse-t-il ces beaux lieux!? des rives de Tatirore, 
Guide fidèle et sûr , il raccompagne encore ; 
Et comme à son yojage , utile à son retour. 
Soumet les faibles yents qui régnent à l'entour ri 
.Tel , des yœux passagers domtant la fantaisie , 
Le penchant dominant nous suit toute là yie^ 
^Aillez , heureux nochers ; de ces fertiles boids ^ 
Des tributs étrangers apportez les trésors ^ 
iCet or, ces diamants dont TËurope est atyarey 
Et ces frêles tissus dont la beauté se paré^ 
Par les noeuds du comuierce unissez l'uniyers , . 
Mais ne lui portez pas nos vices et nos fers^ 

Les saisons à leur tour , dans leur vieiasitude , 
Nous ramènent un air ou iplus doux ou plus rude; 
Et les vents inconstants , en dépit des climats , , 
Redoublent les chaleurs ainsi que les frimas : 
Tout à coup Tair s embrase, et des vapeurs brûlantes 
Versent de toutes parts leurs flammes dévorantes; 
Des mines , des volcans , et dtfS marais fangeux 
L*air emporte avec lui les gaz contagieux ; 
II souffle : tout se fane et tout se décolore ; 
La fleur craint de s'ouvrir et Te germe d eclore ;' 
Le midi , de ses feux enflamme le matin ; 
La terre est sans rosée , et le ciel est d*airain ; 
Les monts sont dépouillés ; de la plaine béante 
La soif implore en vain une eau rafraîchissante ; 
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L'arbre péril ses honneurs ; dans ses canaux tari , 
Le suc arrive à peine au îeuillage flétri ; 
Le lac est desséché ; le fleuye , aux mers profondes 
Roule pauyre et honteux ses languissantes ondes ; 
La truite ne fend plus les rapides torrents ; 
L'anguille ayec lenteur traîne ses plis mourants ;; 
La cascade se tait ; dans sa manche plus lente , 
Le berger Toit dormir la rivière indolente ; 
Â peine avec effort la njmphe du ruisseau 
De ses cheveux tordus tire une goutte d'eau.' 
Plus d'amour, plus de chant : le coursier moins superbe 
En vain d'un sol1>i-ûlé sollicite un brin d'herbe , . 
Le cerf au pied léger repose au fond des bois : 
Partout l'air accablant pèse de tout son poids ; 
L'homme même succombe , et son âme afiaissée 
Sent défaillir sa force et mourir sa pensée^ 

Et toi , tjran du monde , inexorable hiver , 
De cniel souffle piquant tu viens irriter l'air l 
Pareil à la Gorgone , en son pouvojr terrible , 
Tout se change en rocher à ton aspect horrible. ] 
L'immobile Océan n'est qu'un brilhint chaos , 
Des masses de cristal^ des montagnes de flots; 
Le lac porte des chars; jusqu'au fond de la terre. 
Dans ses derniers canaux la séye se resserre ; 
Des éléments troublés l'hiver se fsit un jeu , 
Le froid démon du nord inculte au dieu du feu ; 
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ï^rès du- ch«n« brûlant l'eau se durcit en glace." 
La lame sur le corps se raidit en cuirasse , 
La hache fend le yin , le froid brise le fer, 
Glace Teau snr la lèyre et le souffle dans Tair : 
Même au pied des autels , dans le sacré calice , 
La glace ose saisir le vin du sacrifice , 
Et , dans les cœurs pieux jetant un saint effroi , 
Épouvante le prêtre et fait douter la foi. 
L'hiver au midi même a fait souvent la guerre , 
Et son brillant soleil n'en défend point la terre. 
Toutefois , quand le ciel en adoucit les traits , 
Les rigueurs de l'hiver se changent en bienfaits : 
Il raffermit les nerfs ; son sou£to salutaire 
Va balajer les cieiix et purger l'atmosphère , 
Et d'un mélange impur de mille exhalaisons 
Son utile âpreté dissipe les poisons. 
Ainsi que les humains l'air a ses maladies r 
Que de fois , propageant ses vastes incendies » 
Des infectes vapeurs dont le charge l'été , 
Il fait naître ,' i| nourrit ce monstre détesté , 
Des fléaux le plus grand, des maux le plus funeste , 
Que, La Fontaine enfin tremble à nommer; la peste! 
Surtout dans ces climats où des soleils plus beaux, 
Ainsi qu'à leurs trésors ajoutent à Iburs maux. 
Les animaux d'abord éprouvent son ravage ; 
L'agneau naissant expire en un frais pâturage ; 
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Les loups ont' oublié leur instinct ^léyorant^ 
La colombe son nid , Philomèle son cbant ; 
Le tigre furieux o^de an mal qui l'oppresse , 
Le lion perd sa force ^ et le cerf sa yitesse; 
U timide «herreua ne songe pin. l fair , 
Le farouche taureau sëtonne de languir ; 
Le coursier qui jadis, noble amant de la gloire , 
Superbe., Tœil en feu , yolait à la victoire , 
Maintenant terrassé sans ayoir combattu , 
Marche les crins pendants et le front abattu. 
Mais combien plus cruel , maibeureux que nous sommet. 
Ce terrible fléau vient fondre sur les hommes ! 
De rameaux en rameaux coutt moins rapidement 
' D'une forêt en feu le vaste embrasement ; 
La flamme que conduit une mèche perfide 
Saisit d'un vol moins prompt le salpêtre homicide. 
Le mal corrompt le sang , infecte les humeurs , 
Couvre les corps flétris de livides tvmeuxa ; 
D'ulcères dévorants ronge la chair brûlante : 
Après lui le trépas , devant lui l'épouvante , 
Sur les ailes des vents il court se propager ; 
Chaque souffle est mortel , chaque être a son danger; 
Le désir est craintif, le besoin se défie , 
La faim goûte en tremblant Faliment de la vie; 
La main craint de toucher, l'odorat de sentir : 
De tous les éléments la mort semble sortir ; 
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Des feux d'un ciel impur elle embrase le monde , 

La mort roule dans l'air, elle empoisonne l'bnde , 

Les terrestres yapeurs Ittj prêtent leur poison : 

Terrible , elle poursuit sa hideuse moisson. 

L'unmeurtdans sesyieuxans.un autreàson aurore; 

De la jeune' beauté le teint se décolore ; 

Le délire effaré trouble ces jeux si doux, 

Et l'objet des Hésirs le deyient des dégoûts ;' 

Sans linceul, sans flambeau, dans des fosses profondes. 

En foule sont jetés ces cadayres immondes. ' 

Adieu , les saints concerts et le culte de Dieu ; 

L'un de l'autre effrayés, tous quittent le saint lieu: 

Le malheur les unit , la terreur les sépare ,' 

Chacun craint ce qu'il aime, et la peur est barbare ^ 

Le zèle, le deyoir, la pitié, tout se tait; 

L'amour lui-même est sourd^, et le sang est; muet.' 

L'enfant épouyanté s'écarte de son père , 

Le frère fiiit la sœur, et la sœur fuit son, frère ; 

La mère, de son fils redoute le berceau , 

Dans le lit nuptial rhjmen yoit un tombeau.] 

Mais , ô retour cruel ! celui dont la faiblesse 

Par une lâche crainte étouffa la tendresse i^ 

Expiant par l'oubli le refus des secours ,^j 

Finit dans l'abandon ses misérables jours* 

D'heure en heure le mal prend des forces nboyelles ; 

Ayec la faux , du Temps il emprunte ses ailes ,' 
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Vole de couche en couche , erre de seuil en seuil : 
JLa mort produit la mort , le deuil sème le deuil ; 
Le monstre affreux triomphe, et son haleine immonde^ 
Infecte la nature et dépeuple le monde. • 

Mais, quand je puis de Tair célébrer les bienfaits, 
Pourquoi yous raconter ses funestes effets ? 
L'air, de tous nos besoins ce bienfaiteur utile , 
Quelquefois des beaux arts est l'instrument docile; 
Je t'en prends à témoin , 6 toi ! qui de tes sœurs ^ 
Par tes accords divins surpasses les douceurs : : 
O charme de l'oreille ! aimable Poljmnie , 
C'est lui qui , secondant ta céleste harmonie , 
Au gré du soufHe humain, de l'archet et des doigts, 
En accents modulés fait résonner le bois ^ 
Par lui l'airain brujant , la corde frémissante , 
Du mobile clavier la touche obéissante , 
Parlent tantôt ensemble et tantôt tour à toui ; 
Il fait siffler le fifre et gronder le tambour, 
Anime le clairon, inspire la musette , 
Fait soupirer la flûte , éclater la trompette *9 y 
Tandis qu'entretenant Commerce avec les cieux , 
L'orgue divin exhale un son religieux , 
Et de sa voix sonore , à nos voix réunie, > 
Versent dans le saint lieu des torrents d'harmonie. 
Jubal lui fit une âme , et ses sons éclatants , 
Dans les murs de Sipn retentirent long-temps«i 

I^ 1X1 
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Yaiaqueurs mélodieux des antiques merveilles, 
^ Quels accent» tout à coup ont frappé mes oreilles ! 
J'entends-, je reconnais ces chefs-d'oeurre de Tart , 
Trésor» de Tharmonie et la gloire d'Êrard 3o^ 
De rinstrument sonore animant les organes , 
Sejan a préludé : loin d*iei , loin , profaues ! 
De l'inspiration les sublimes transports 
Ëchauffeht son génie et dictent ses accords : 
Sous ses rapides mains le sentiment voyage y 
Chaque touche a sa voix , chaque £11 son langage *, 
Il monte , il redescend sur réehelle des tons , 
Et fori^e sans désordre un dédale de sons. 
Quelle variété ! que de force et de grâce ! 
Il frappe , il attendrit , il soupire , il menace : 
Tel au gré de son souffle, ou terrible ou flatteur, 
Le vent fracasse un chêne o|i caresse une fleur. 
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De leurs flots rénnis la nature a &it Taîr. 

£n 1774 on ignorait encore la nature phpiqae <]« 
l'air atmospliérique. Les expériences de Torricelii, 
Pascal , Bojle , Otto de Guericke , Mariotte et 
beaucoup d'autres , nous avaient fait connaître les 
propriétés mécaniques de ce fluide , sa pesanteur 
par exemple, sa compressibilité, son ressort; mais 
on ne savait pas que latmosphère est uti mélange 
de deux fluides qui , pris séparément , sont trans- 
parents, compressibles, pesants, élastiques, à peu 
de chose près comme Vair de' l'atmosphère , et qui 
néanmoins ont des qualités physiques très-difl'é- 
rentes, soit qu'on les compare entre -eux, ou cha- 
cun d'eux à lair atmosphérique. 

Scheèle d'un cdté , Friestlej de l'autre « décou- 
vrirent presqu'en même temps un air dans lequel 
les co^s combustibles brûlent avec une étonnante 



(i) Les notes qui sont signées L appartiennent à 
ML LibeS ; toutes les autres sont de M. Lefèvbk-GisbA^v. 
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énergie /qui, respiré par les animaax," sert plas 
long-temps et pluâ efficacement k l'entreâen de la 
vie animale, que ne peut feire un yolume égal d*air 
atmosphérique. Cet air comparé à' celui de l'atmos- 
phère , principalement dans la combustion de cer- 
tains métaux , du phosphore et de quelquips autres 
corps , a fait voir qu'il entrait pour plus d'un cin- 
quième dans notre air , où il est mêlé ou dissons 
ayec une autre espèce d air, qui ne peut entretenir 
la vie , ni produire la combustion. 

On donne le nom de gaz oxigène au premier de 
ces deux fluides , celui de gaz azote à l'autre , et le 
fluide atmosphérique & conseryé exclusivement le 
nom d'air« 

L'illustre L'avoisiet , premier auteur de l'analyse 
àe l'air, prouva sa brillante découverte par la 
double méthode de' la décomposition et de la 
recomposition. 

Ajant diminué un volume d'air, exactement 
mesuré et enfermé , par lé mojen du mercure qui 
se combinait avec lui et se convertissait par-là en 
une poussière rougeâtre et perdait sa fluidité , il se 
trouva que l'air avait perdu de son poids autant 
que le mercure avait gaçné , et qu'il n'était plus 
propre à la respiration , ni à l'entretien de la com- 
bustion. 

Dégageant ensuite de la poudre rouge l'air com- 
biné au mercure , recueillant d'une part cet air, et 
de l'autre la mercure qui avait repris sa couleur 
blanche et sa forme coulante, la quantité d'air 
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rendu fuît égale à celle qui arait été absorbée. Cet 
ait donnait à la combustion une activité extraor- 
dinaire ; mais , mélangé de nouveau en totalité avec 
le résidu précédent, il le remit à l'état d'air, tel 
qu'il était auparavant, servant à la respiration , en- 
tretenant la combustion, sans plus ni moinsd'fner- 
^fffe que n'eii avait l'air commun. 

Il j a dans l'atmosplière d'autres gaz mêlés âi 
ceux-ci , mais en quantité très-petite et fort incom- 
plètement appréciée jusqip'ici. Les nhysiciens s'ac- 
cordent à donner pour éléments ae l'air le gaz 
azote, qui en fait près des quatre cinquièmes^ et 
le gaz oxigène , un peu plus du cinquième. 

, ^ PAGE 'lOa, VXBS 5. 

Sur nous, comme l'esprit 3'une liqueur activey 
li'un d'eux exercerait une action trop vive ; 
L'autre serait mortel, et de nos faibles corps 
Ses dormantes vapeurs détruiraient les ressorts;» 

Xe gaz oxigène est le seul fluide aériforine' pro- 
pre à la combustion et à la respiration , et l'air 
atmosphérique ne partage cette pfepriété qu'en 
vertu du gaz oxigène qu'il contient. Si l'on plonge 
une bougie allttmée dans un tube rempli de gaz 
oxigène, au moment même de l'immersion elle 
répand une flamme éclatante dont l'œil a 4^ la 
peine k soutenir l'activité ; mais aussi elle se con- 
sume beaucoup plus promptement que dans l'air 
atmosphérique. Il en serait de même si nous étions 

.II. 
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habituellement plongés dans une atmosphère % 
gaz oxigène ; nous vivrions , pour ainsi dire , trop 
vite , nos forces vitales seraient bientôt épuisées , 
et nous perdrions en temps ce que nous gagnerions 
du côté de la vigueur et de la force. Admirons la 
•agesse de la nature, qui, dans la formation de 
^Tatmosphère , a tempéré la grande activité du gas 
oxigène par la présence d'un gaz méphitique , afin 
de prolonger convenablement à ses fins la durée 
de notre existence. 

Le gaz oxi^ne est sans cesse absorbé par les 
corps en ignition et par les animaux qui respirent. 
Gardons-nous de concevoir la moindre alarme sur 
la salubrité de l'atmosphère : la nature est riche en 
moyens de réparer ses pertes. Les insectes et les 
plantes , exposés à l'influence des rayons solaires , 
transpirent du gaz oxigène. L'eau se compose des 
bases de deux fluides aériformes, dont l'un est le 
gaz oxigène. Ces bases se séparent dans l'acte de 
la végétation , et l'oxigène , dissous par le fluide 
lumineux, s'exhale dans l'atmosphère , pour la 
dédommager des sacrifices qu elle ne cesse de faire 
en faveur des aftimaux. 

L'air d'une salle qui renferme un grand nombre 
de personnes et beaucoup de bougies allumées, 
ne tarde pas à perdre sa salubrité* On obvie àjcet 
inconvénient en ménageant adroitement des issues 
favorables à l'introduction de l'air extérieur. Il 
porte aux bougies l'aliment nécessaire à la com* 
bustioa , en même teimps qu'il ofire aux personnes 
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relileclnécs dans lenceinte le mojen dti^respirer 
ayec facilité. On doit prendre de semblables pré-' 
cautions dans les salles des b6p!taux et émai les 
chambres des malades. L'air qu elles contiennent 
perd bientôt sa pureté, soit par labsorption du 
gaz oxigène , soit par la grande quantité des va- 
peurs méphitiques auxquelles la transpiration 
abondante des malades ne cesse de donner nais- 
sance. Il faut donc renouveler cette atmosphère ,, 
pour lui donner le degré de salubrité qui lui con- 
vient. Ce n'est pas qu'il faille ouvrir les fenêtre» 
e'i les portes d'une chambre 4e malade sans aucune 
précaution; il est des circonstances où le renouvel- 
lement de l'air doit être fait avec beaucoup de mé« 
nagement et de réserve : mais il n'en est pas moins 
vrai qu'on doit le faire , et qu'un grand nombre 
de personnes ont été les victimes du funeste et 
antique préjugé, qu'il faut rendre un malade, pour 
ainsi dire, inaccessible à l'air extérieur. L'. 

^ PAGB X02, TEBS IZ. 

Respiré par la pknte et par les animaux, 
L'air ainsi que le feu circule dans les eauxj 

Il serait très-piquant de trouver la respiration 
au nombre des fonctions communes aux plantes 
et aux animaux. Malpighi et Grew, médecins et 
botanistes célèbres du dix*8eptième siècle , crurent 
en reconnaître l'organe dans les vaisseaux , fila- 
ments , ou tubes contournés en spirales , et doués 
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de ressot'tî nommés les trachées, dont on' doit la 
Sécouverte à Malpighi. De très-habiles phjsiolo- 
listes ont admis l'existence des trachées , et leur 
emploi dans une sorte de respiration propre aux 
plantes , et bien différente de la fonction animale 
indiquée par cette dénomination ; d'antres , niant 
cette destination des trachées , fondés sur ce que 
1 on aperçoit la séye et non pas l'air dans ces or- 
ganes , leur ont as8ig;né un autre usage , celui d'ai- 
der à la transmission de la séyè ; d'autres , enfin , 
ont nié jusqu'à l'existence des trachées. Au reste, 
les progrés qu'a faits la physiologie végétale dans 
ces derniers temps paraissent ne laisser aucun 
doute sur la' respiration des végétaux ; elle est 
néanmoins rejetée par les savants qui s'occupent 
ide ce genre de. recherches. 

L'air n'en est pas pour cela moins nécessaire à 
la végétation. Halles , dans son immortel ouvrage 
intitulé la Statitfue des végétaux, où se trouvent 
les germes des plus importantes découvertes, 9 
fait voir que l'air est absorbé dans la végétation ; 
des expériences plus récentes sur l'influence de 
l'air dans la germination de quelques graines, ont 
prouvé qu'elles ne germaient pas dans le gaz azote, 
que faiblement dans le gaz oxigéne^ tandis qu'elles 
se développent parfaitement dans un mélange de 
ces deux gaz, tel que l'air atmosphérique. L'ab- 
sorption de l'air, et principalement du gaz oxigène 
par les terres fraîchement remuées, la nécessité 
des fréquents labourages si on veut obtenir une 
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récolte, ne sont-elles pas des indices que Taîr est 
un des engrais dont les germes ont besoin? 

La nature a bien des secrets ; il -en est que ropi- 
niâtreté des recherches et la «agacité humaine n« 
découvriront pas : mais ce qui est fait jusqu'ici ne 
donne-t-il pas de grandes espérances pour l'ave- 
nir? S'il est impossible d'arriver jusqu'aux pre- 
mières causes physiques , on verra du moins des 
effets qui s'en rapprocheront de plus en plus ; et 
les effets sont la seule chose qu'il nous soit inté- 
ressant de connaître. • 

4 PAGE 103,' YEB4~l4* 

L'air ainsi que le feu court an sein de la terre ^ 
De la flamme électrique U arme Id tonnerre, 
BemODte de nos champs aux plaines de rétheff 
Il roule dans l'espace en une immense mer. 

Par la fiiculté qu'a l'air d'être un corps isol'ant , 
il s^oppose aux mouvements de l'électricité pro- 
duite dans son sein , et au retour de l'équilibre. Les 
cerfs- volants armés de- pointes et promenés dans 
l'atmosphère^ les verges métalliques affilées aussi 
en pointes et séparées des autres corps par des 
cordons de soie ou des tiges de verre , et les expé- 
riences de Saussure et d'autres ont prouvé qu'il j 
a continueUement dans l'air de l'électricité sura- 
bondante & l'équilibre. Quelle qu'en soit la cause 
productrice , si active dans les moments d'orage , 
ce dérangement, et les mouvements électriques 
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qui en sont la suite , deviendraient iasensibles , »i 
lair, par sa nature, laissait aux courants élei> 
triques une libre circulation , comme font les mé- 
taux, les substances animales et végétales vivante», 
et les eaux. Dans ces cir<:onstances , les nuages se 
chargoQt de l'électricité produite , la rassemblent 
par granda^ masses , et réqui'libr«k se rétablit par 
la décharge de \^ foudre. 

5 PAGE I03, VERS 3. 

Les <feu6 de Tanimal , et la graine des fruits , 

Et leur premio* principe, et leurs derniers produits, 

Et la vie et la mort , et les feux et les ondes , 

Et dans ce grand chaos recomposent les mondes. 

En examinant la forme de certaines graines, en 
très - gi'and nombre , on dirait que . la nature a 
voulu confier aux vents la charge de les répandre^ 
Il eu est , comme celles de l'orme et de l'érable , 
qui présentent des voiles ouvertes aux chocs des 
courants d'air; d'autres, cotonneuses et légères, 
donnent encore plus de prise aux vents : celles du 
pissenlit, des scorsonères, sous une forme élégante 
et svelte , semblent destinées à de longs vojages 
aérieufi. Un grand nombre d'autres sont si ténues, 
que , devenant le jouet des vents , elles sont em- 
portées à des distances de plusieurs lieues , poui 
y gerner si le terrain leur est favorable». 

Telles sont encore les fonctions de l'air aux 
époques de la floraison , principalement à L'igard 
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des espèces dont la nature a séparé les sexes , en 
le» déposant, le sexe mâle sur un indiyidu, le sexe 
femelle sur un autre , ou dans des fleurs différentes 
sur le m^me indiyidu. Dans la Sicile , tes paysans 
cueillent les chatons du pistachier mâle , les di^ 
posent à une branche du pistachier femelle , et la 
fécondation se fait ayec Taidé du yent qui trans- 
porte le pollen. Mais on n'a besoin de cette res- 
source que quand le pistachier mâle est très-éloi- 
ené ; le concours seul de Tair suffit à des distances 
déjà considérables, tant la nature est sage dans 
la disposition de ses lois , et puissante dans 1 exé> 
cution l 

* PAGE io3, yEBS i.i. 

Peut-^tre, comme Ueau, le feu le rend fluide. 

Nous n'ayons aucun exemple de la congélation 
^e l'air par le refroidissement ; mais l'analogie 
porte à regarder ce fluide comme formé d'un corps 
solide et pesant , dissous dans le principe de la 
chaleur ; et on a la même opinion sur tous les gaz. 

Une substance gazeuse en effet , quant à son ex- 
pansion j parait ne différer de la yapeur de Veau 
que par une moindre facilité à perdre son calo- 
rique. La yapeur l'abandonne aux corps plus froids 
qui la touchent, par le simple contact. Les gaz , au 
contraire , exigent une action chimique suffisante 
pour yaincre la -combinaison des d^ux éléments 
dont ils sont formés , et rendre au calorique sa li« 
berté. 
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On ne Âonte pa» que la vapeur ne soit de l'eau 
tenue en dissolution parle calorique, comme 1 eau 
est de la glace dissoute par le même principe. II 
suffira donc de continuer la comparaison de la va> 
peur aux gaz, pour avoir le droit de conclure l'a-- 
nalogie que cettx-ci , et Tair par conséquent , peu- 
vent avoir ayec l'eau tenue en liquidité parla cause 
de la chaleur. 

Lorsque la vapeur se forme sur un corps , elle 
le refroidit ; le calorique dont l'eau s'empare pro- 
'duit le volume de la vapeur. 

Si on augmente le volume d'une masse d'air , en 
lui donnant plus de place pour s'étendre comme 
cela se fait avec la pompe pneumatique , les corpA. 
voisins se refroidissent; Tair, en développant son 
volume, enlève donc le calorique des autres corps, 
et il en a besoin , comme Feau , quand elle sç con- 
vertit en vapeur. 

Si on comprime l'air et la vapeur, il j a/ dans 
les deux cas , de la chaleur produite par la dimi- 
nution du volume^. Lorsque la compression de l'aie 
est faite avec rapidité , on enflamme l'amadou. 

La vapeur est-elle convertie en eau parle refroi- 
dissement , on trouve à la balance tout le poids de 
l'eau qui avait fourni la vapeur. Il en est de même 
de l'air, lorsque par une action chimique sa dé- 
composition s'est opérée ; lorsqu'il a perdu son 
caloriqne , dans la combustion par exemple , 1^ 
poids de l'air se retrouve dans le corps brûlé. 

Ces analogies sont toutes en Êiveur de l'opinion , 
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qnî considère lair comme étant un corps solide 
rendu fluide par le calorique. 

.7 PifGE Xt)3 , YEBS 9^ 

Ltti-méiâB agit sur eut, il dessèche la terre , 
Il rouille ks métaux, il pénètre; la-pierre. 

L*air a la propriété de dissoudre de leau , et , 
toutes choses ^ales d'ailleurs , sa faculté dissol- 
vante se compose de la pression combinée avec la 
température. L'air doit donc enlever à la terre son 
humidité, et la dessécher d'autant plus qu'il est 
plus cliaud , et en même temps plus dense. 

A une l&aute température , presque toutes les 
substances métalliques ont une forte attraction 
pour la base de la partie respîrable ou oxigénée 
de l'air. A la température liabituelle que nous 
éprouvons , cette attraction est très -petite ; elle 
existe néanmoins , et , quoique faible , elle produit 
un certain effet. Les métaux exposés à l'influence 
de l'air, et surtout de l'air humide , enlèvent donc 
à ce fluide une partie de son oxi^ène ; et c'est la 
combinaison des métaux avec une petite quantité 
d'oxigène qui produit la rouille. 

To&s les corps de la nature jouissent de la po- 
rosité , c'est-ii-dire , qu'ils se composent de parties 
séparées par des intervalles vides de leur propre 
substance. Ils sont sans cesse plongés dans le fluide 
atmosphérique , dont les molécules jouissent de la 
plus grande ténuité et d'une extrême mobilité •,< 
;ti 12 
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elles s'iniiniient ayec facilité à trarers les pores 
des corps , et il est visible que c'est exclasiYenient 
dans ce sens qu'on peut dire que l'air pénètre la 
pierre. L. 

' rAa£ to3, TEKS 2I« 

Cet élément fluide est aussi tranfljpadent: 

La transparence de l'air dépend de plusieurs 
causes : premièrement, du nombre de couches que 
la lumière aura traversées ; ensuite de la densité 
des couches successives , et encore de la pureté de 
l'atmosphère.. Il faut aller sur les grandes monta- 
gnes pour jouir du ciel le plus pur et de la pluA 
belle transparence de l'air. M. de Saussure, dins 
un de ses voyages au Mont-^Blanc , rapporte à ce 
sujet un fait curieux ; il faut le laisiser parler lui- 
même. 

K La grande pureté et la transparence de* l'air, 
« dit-il , qui sont les causes de l'intensité de la coiH 
(c leur bleue du ciel , produisent vers le haut du 
«Mont-Blanc un singulier phénomène; c'est que 
a l'on peut j voir les étoiles en plein jour : mais 
« pour cela, il faut être entièrement à l'ombre, et 
K avoir même au-dessus de sa tête une masse d'om- 
c( bre d'une épaisseur considérable ; sans quoi l'air 
« trop fortement éclairé fait évanouir la faible 
« clarté des étoiles. L'endroit le plus convenable 
u pour faire cette observation , le matin , était lai 
(c montée qui conduit à l'épaule du Mont-Blanc. 
« Quelques-uns des guides ont assuré avoir vu dt 

I 
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c< là des étoiles : pour moi , je n y songeai pas , tu 
«.( sorte que je n'ai point été le témoin de ce phé- 
« noméne ; mais l'assertion uniforme des guides ne 
« me' laisse aucun doute sur la réalité. » 

'9 PAGE I04, TERS I. 

Par lui nous respirons l'œillet , la marjolaine. 

Les plantes odoriférantes exhalent sans cesse 
des molécules de leur propre substance , jouissant 
d une telle ténuité que le poids des plantes n'en 
soufire aucune altération sensiblcé Ces molécules 
se répandent uniformément dans un grand espace, 
à la fayeur de l'air qui les tient dans l'état de sus- 
pension, ^ut-être même dans l'état de dissolu- 
tion, et leur sert ainsi de yéhicule pour parvenir 
jusqu'à l'odorat. Cet organe est affecté , ou même 
sensiblement ébranlé par leur présence , et l'é- 
branlement se transmet avec rapid'ité jusqu'au 
siège de l'âme , pour iaire naître la sensation de 
l'odeur. L.. 

<^ PAGE 104 ) TEKS 4< 

L'air bumide , d'Iris compose les couleurs. 

L*iris ou l'arc-en-^ciel ne parait que sur un aii 
chargé d'un nuage fondant en pluie. Elle est occa- 
sionée par la lumière du soleil, réfractée et réflé- 
chie une ou plusieurs foif dans les petites gouttes 
dont lejQuage est formé. Suivant la position de ces 
gouttes , les unes envoient à l'œil de l'observateui 
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les rayons nronges de la luinîére" décomposée , 
d'autres les rajons oranges ou jaunes , etc. , oa 
violets ; de sorte que chaque goutte qui concourt 
à former Tiris , parait de la couleur de la lumière 
qu elle envoie & TœiK 

A prendre le météore dans toute son étendue, 
c'est un cercle entier, dont il ny a de visible que 
là partie qui est au-dessus de l'horizon. Il ne peut 
se montrer à nous qui sommes dans l'horizon, 
lorsque le soleil dépasse une certaine hauteur. 
Dans les longs jours d'été , on ne voit point d'arc- 
en-«iel entre neuf heures du matin et trois heures 
du soir. Dans l'hiver, on peut en voir & toute 
les heures , lorsque le soleil est sur l'horizon , et 
que les autres circonstances sont favorables.. 

La lumière de la lune produit aussi des iris, 
plus faibles que celles du soleiil , mais subordon- 
nées aux mêmes lois. 

*^ PAGE Io4, VERS 5u 

L*air par ses doux reflets forme le crépuscule 7 
Par lui l'aurore avance, et le soir se recule: 

L'air réfléchit en partie la Inmière du soleil, 
qui tombe directement sur lui ; il renvoie de même 
celle qui a été réfléchie par les corps , et par-là 
concourt à les éclairer, les rend utiles les uns aux 
autres sous le rapport de la lumière. 

La couleur bleue du ciel est un effet de réflexion 
de la lumière par l'air. Ce fluide réfléchit plus 
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particnlièrement la lumière bleue ; ainsi VéRv est 
bleu , saivttit le langage ordinaire : aussi les 
ombres paraissent -elles bleues, lorsqu'on les 
examine attentiyement. Il suffit '^ pour vérifier ce 
phénomène , de recevoir l'ombie d'un corps sur 
une feuille de papier blanc ; mais il ne faut pas 
que le corps réfléchisse lui-même une lumière 
blanche trop forte. ' 

liorsque le soleil est plongé sous l'horizop ; sonf 
abaissement n çi^cédant pas dix-huit degrés, la lu^ 
mîère qui frappe les hautes régions de latmos- 
phère est réfléchie en partie vers la surface de la 
terre : yoilk le crépuscule et Taurore, qui ont 
d'antantmoinsdëclatque le soleil est plus éloigné 
de l'horizon. 

Le crépuscule*, à Paris , dans nos longs jours , 
•e fait sentir encore après dix heuree-du soir. Il se 
laisserait apercevoir beaucoup plus près |de mi- 
nuit ,si l'atmosphère était pure. 

A Stockholm , où^le soleil à .minuit , lé jour du 
solstice d'été , n'est qu'à sept degrés aurdessoi|S 'do 
l'horizon, la crépuscule ressemble.avi jîpur affkiUiK 

Enfin, sous Ips pôles, le crépuscule. et l'aurore 
qui n'ont lieui!un et l'autre qu'une fois daof l'an^^ 
née, durent chacun plus de six semaines , '.à, six 
mois de distance.eiitre eux. 

JM. de Saussure a remaïqué' une-augncntatioo: 
considérable dans la durée du crépuscule sur les. 
hautes montagnes. Sur le col du Gséant yi une élé- 
vation de 1 760 toises , le crépuscule était sensibloe 
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à minuit /^olqne le soleil fÙt à pins de a3 de^s 
au-dessous de l'horizon. 

Si la terre manquait de son atmosphère , la nuit 
close arriverait au coucher du soleil, et durerait 
jusqu'au lever . 

f I a PitOE I04 r TE m"! 3; 

De lances jets brillants, ces Tapeurs coloiiâM - 
Dont se peignent du ciel les voûtes azurées. 

Parmi les brillants météores dont l'atmoSphèr^ 
'éit le théàti^ , rarc-en-<:iel est celui où la nature 
étale plus de richesse et de magnificence. La 
grande yariété des couleurs , leur sitna(non res- 
pective, la forine constante et invariable des 
bandes colorées , l'éclat radieux du soleil , dans un 
temps où le nuage humide qui se précipite semble 
devoir intercepter fres raj^ons; tout, ce semble, 
concourt k augmenter la splendeur du phéno- 
mène , àexoiter l'admiration dans l'âme de la mul- 
titude,, et ià piquer l'inquiète curiosité du philo- 
sophe« 

Depuis AVistote jusqu'au seizième siècle ,* Tarc- 
en-ciel a fait le désespoir des physiciens ; ils étaient 
réduits à dire avec le chef dé Técole péripatéti- 
cienne , ou avec se» prolixes commentateurs , qu'il 
avait exclusivement pour cfuse la réflexion de» 
rayons solaires, produite dans un certain ordre 
par des molécules aqueuses dispersées dans l'at^- 
mosphère. fj suffisait, pour détruire cette explica- 
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tion^ ^e remarquer qu'un rayon solaire non co- 
loré reste toujours sans couleur, quoiqu'on lui 
fasse éprouver toutes les réflexions imaginables; 
et c'est peut-être ce qui fit soupçonner à Fletcher 
'de Breslau l'influence de la réfraction sur la pro- 
duction du phénomène.! 

Ce physicien publia en 1 57 1 un ouvrage dans 
lequel il tâcha d'expliquer l 'arc-en-ciel par une 
double réfraction et une réflexion ; mais il se 
trompa grossièrement en imaginant que le rayon 
solaire , pénétrant une goutte de pluie , en sort 
après ayoir éprouvé une double réfraction , et ren- 
contre sur sa route une autre goutte qui le réfléchit 
aux yeux du spectateur .| 

C'est & Antonio de Dominis qu*est dû l'honneur 
d*ayoir ébauché le premier l'explication du phé- 
ii<miène qui nous occupe. Il imagina de faire en- 
trer le' rayon solaire par la partie supérieure de la 
goutte , de le faire réfléchir contre laf partie posté- 
rieure , et enfin de le faire sortir par la partie infé- 
rieure pour se rendre à l'œil du spectateur, de 
sorte que le rayon éprouvait une réflexion précé- 
dée et suivie d'une réfraction. Les rayons rouges 
étaient , suivant ce physicien , ceux qui , en sor* 
tant , étaient les plus voisins de la partie posté- 
rieure de lia goutte , parce que , traversant moins 
d'eau , ils conservaient le plus de force. Los 
rayons verts et bleus étaient ceux qui sortaient 
plus loin de ce fond. Les autres couleurs dépen- 
daient du mélange des trois premières. 
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Antonio de Dominis obsenre ensuite que tom 
les r^ons qui forment une même couleur sortent 
d'un endroit semblablement situé dans les gouttes 
aqueuses , pour faire ^es 'angles égaux ayec Taxe 
mené du soleil par Tœil du spectateur. Les bandes 
colorées doivent donc paraître circulaires. Les 
rayons rouges , sortant de la partie la plusi voisine 
du fond de la goutte , font évidemment un plus 
grand angle avec l'axe : ils doivent donc paraître 
plus élevés ,. et la bande colorée en rouge doit être 
l'extérieure. Après la bande rouge viennent la 
verte , la bleue , etc. Antonio de Dominis appelle 
à l'appui dh son explication le témoignage de l'ex* 
périence..Une boule mince de verre pleine d'eau, 
qu'on expose aux rajons solaires , présente les 
couleurs dé Tiris , et dans le même ordre, à mesure 
qu'on l'élève ou-qu'on l'abaisse: 

Antonio de- Dominis n'est point aussi heureux 
dans l'explicatibn qu'il donne de la formation de 
l'arc-en-ciel extétieur.^ Il .la hit dépendre, comme 
celle de l'arc - en f- ciel intérieur, d'une seule ré- 
flexion du rajon. soUire contre le fond de la 
goutte , précédée et suiyie d'une réfraction. Il 
prétend seulement que les rajons qur forment la 
seconde iris sont réfléchis pap.de» parties plus voi- 
sins du fond de la goutte que ceux qui forment le 
rouge dans la première , et il paraît au 'il fait venir 
les uns de la partie supérieure du disque solaire , 
et les autres de sa partie inférieure.. La séparation 
bien distincte des deux iris , et l'ordre opposé 
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Sans la série des couleurs qu elles présentent ^ ces 
(deux circonstances qui , toujours accompagi^ent 
. le phénomène , sont risiblement recueil de cette 
explication., 

Personne ayant Bescartes n'avait soupçonné lia' 
double réflexion de la seconde iris , et en cela il a 
contribué à compléter lexplicatit^n du phéno^ 
mène ; mais , il faut Tayouer, cette explication .n^'a 
yéritablement atteint sa limite de perfection tqu 'à 
répoque oà Newton a démontré la différente ré-i 
frangibilité des rayons' élémentaires qui composent 
le fluide lumineux , et appliqué au résultat obtenu 
par ses prédécesseurs la yéritable théorie des 
couleurs. ' LC 

Et Vair intérieur, parmfrcontraive effort ,• 
De saf^foïrce élastique oppose le ressort 

... V - . . , 

Le poids 3'une colonne d*air qui a'pour base la 
surface d'un mètre carré, est égal à celui d'une 
colonne de mercure de même base et de 76 centi- 
n^res (a8 pouces) de hauteur, ou à celui d'une 
IQbnne d'eau de même base de 10 mètres et demi 
(3a pieds) de hauteur; mais une tella colonne 
pèserait dix mille cinq cents kilogrammes, oji. %%, 
milliers de l'ancien poids. 

Supposons maintenant que la surface à*ua 
homme mo jeu soit d'un mètre carré et demi , ce 
qui n'est pas éloigné de la yérité , cet homme pot- 
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tera, répartie "sur tous les points de sa" surface, 

une charge d*environ trente-un milliers de lirres. 

Les grandes cavités du corps , telles que la poi- 
trine et celles des intestins, seront pressées de 
dehors en dedans , chacune par un poids de cinq 
à six millieriB , et s'aplatiront s'il ne se trouve pas 
au dedans une force capable de soutenir un poids 
aussi grand. Maià ceHe force existe dans l'air inté- 
rieur dont le ressort, tendu par le même poids^ 
repousse du dedans au dehors avec une égale 
énergie , étalait équilibre au poids de la colonne 
d'air« 

>4 PAGE I06, TEBS 6. 

Le poids dé Yiâi agît sur la natuxs enti^, 
En solide pesant s*ûmt à la matitee. 

Tous les torpik ei) brûlant diminuent la massé 
de l'air et augmentent de poids. Le phosphore, le 
charbon , les gaz inflammables , les métaux , enfin 
tous les combustibles décomposent le gazoxigéne, 
et se combinent à sa partie pesante. Ici, comme 
dans les vers précédents, l'expression poétique est 
aussi exacte que celle des physiciens. Le calori< 
dont le poids ne peut pas être apprécié dans 1' 
actuel de* nos connaissances, est mis en liberté, 
et le combustible retient la base, l'oxigèn^et pésct 
avec lui. 

L'illustre Lavoisier , inventeur de ces vérités , 
les a mises au jour par une foule d'expériences qui 
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•err ent~aii)Ottrd'hui _de baAe aux tHéorics^clii- 

•«j*5 JAiai 106, VEÎIS 7; 

Des beaux jours, 3e Torage exact indicatèuri 
lie mercure cflqptif reueut m pesanteur. 

L'es physiciens cojisidèrent l'air, ^ant à ton 
poijdi , sous deux af|f^ects : on bieu ib en pèsent 
un TOlume connu et détenoîné , ou bien ils pèsent 
la colonne entière depuis la lieu de rdbsertàtion , 
jusqu'aux dernières couche^ supérieures/ 

Ils pèsent un yolume d*air à la balance , comme 
tin~ autre fluide, en cherchant d'abord le poids 
du yase yide , et pesant ensuite le même yue 
rempli d'air. 

Quant à la colonne entière y'^on la met en équi-y 
libre ayec une colonne de mercure contenue dans 
un tube de yerre fermé , dont on a chassé l'air ayec 
soin. Le baromètre répète continuellement cette 
expérience. (Yojez la i3«. note.) Cet instrument 
est ^9o,e réellement une balance où te poids de la' 
çolona^ 4'air est donné pat celui deli ef»k>nne de 
mercule. Mais on reconnut l>i«ntdt des yariationSl 
dans la Jbanteut du baromètre. Oh le yit deseandre 
aux approches de ht pltiie et de9 tempêtes , «t re* 
monter ^lorsque les dispositions de Tatmosphère 
tournaient au beau tempf; Il deyint par ces obser^ 
yations un indicateur de^ce getire.de modificatioi^ 
de ratmosphcrç. i 
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Cette même Imuteur diminne''knssi lonqn'bnT 
tar de la plaine sur les montagnes. Une étude sai-^ 
vie ^e la marche du 'baromètre dans ces cireon- 
stances mit les -physiciens, à portée desen seryta 
pour mestirer la hauteur des montagnes^) 

"Jt^ ïAGE toGi Tsas 9.' 

!L*aSr âève 2 son gré les eaux obâssantet l 

Du-tronc (dans les rameaux conduit le suc def fdiDtes. 

Ces Ters doiyent être rapportés à ro.pînioB des 

physiologistes, qui attribuent aux trachées mises ea 

jeu par l'air la faculté d'aider au mouvementée la 

sève. Dans unte ttétiQ précédente noua avons vu que 

la présence de l'air dans ces vaisseaux n'«st pas 

même^ constatée ; mais ' un ■■ pûè'te sl le droit de 

prendre parti pour ou contre ,; dam une cause 

encore 'douteuse. * 

• ■ _ • 

l^iâbrîbiuàtlfiu poetU 

QUiâlihti ttuiendi Memper' fi^ tequa foie;Aa£ 

L'e poè'te d*ailleut9 n'exclut point l'action des 
vaisseaux capillaires,^ni cette force qui, étant un 
résultat inconnu, ou' une des causes de la vie» *e 
fait soupçonner dans l^ succion exercée par les 
racines et par les feuilles, comme on croit qu'elle 
i^t par les viûsseaux- lactés dans l'absorption dia 
lîhyle* 
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'7 PAGE I06, VERS*l5. 

Qui de ta ipravité nous enseigna la loi ? ^ 

C*ett toi , Torricelli ; divin Pascal , c'est toL' 

Il parait certain que Galilée soupçonna le pre- 
mier que le poids de lair était la cause de l'ascen- 
sion de l'eau dans les pom^s. Jusqu'alors on avait 
attribué ce phénomène à l'horreur du vide. Mais 
Galilée ayait eu l'occasion d'observer que la hau^ * 
teur de l'eau n'excédait jamais une certaine limite. 
Il avai^ reconnu le poids de l'air long-temps aupa- 
ravant, fait des expériences pour s'en assurer, 
discuté profondément ces expériences ; enfin , as- 
signé un rapport entre le poids d'un volume d'eau 
et celui du même volume d'air. Il était donc pres- 
que impossible à un si bon esprit, qui avait si 

. familiers les effets et les lois de l'équilibre , et par- ^ 
ticulièrement de l'équilibre des fluides , de ne pas 
reconnaître, dans la hauteur constante de la 
colonne d'eau, un contrepoids qui équilibrait le 
poids, de l'air extérieur au corps de pompe. La 

^ mort qui le surprit dans ces circonstances ne lui 
permit pas de donner à ses idées le développement 
dont elles avaient besoin. Ainsi la gloire de la 
découverte appartient à son disciple Torricelli. 

Quand nous n'aurions pas continuellement 
sous les yeux , dans nos appartements et dans les 
cabinets de physique , le baromètre , qui est une 
répétition de l'expérience de Torricelli, il sesait 
encore utile d'exposer par quel ingénieux et simple 
i« il 3 
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procédé éet excellent physicien trouva qu^l é.tBÎC 
le poids d'une colonne d'air. 

Il prit un tube de verre, pareil à celui d*un 
lïaromètre , avec cuvette , fermé par une de ses 
extrémités, ouvert par l'autre. Il le remplit de 
mercure, ferma avec le doigt l'extrémité ouverte, 
renversa le tube ainsi bouché, le plongea en petite 
partie dans un vase qui contenait du mercure , et'^ 
retirant le doigt , laissa à la colonne dé métal la 
liberté -de descendre dans le vase et de se mettre 
au niveau du mercure extérieur. Elle se soutint, 
au contraire , à la hauteur de vingt- huit pouces 
environ, comme on la voit dans le tube d'un baro- 
mètre. Cette différence entre les deux niveaux 
donnait une colonne de mercure dont le- poids 
contre-balançait celui d'une colonne d'air de même 
diamètre ,. et dont l'élévation s'étendait jusqu'aux 
confins supérieurs de l'atmosphère. 

Une telle expérience ne tarda pas à se répandre 
en JEurope. Le fait ne pouvant pas être contesté , 
la cause essuya de nombreuses contradictions. 11 
était dur pour des hommes qui faisaient profession 
de savoir, et qui en avaient la réputation, d'a- 
vouer qu'ils s.'«taient jusque-là contentés de mots 
sans aucun sens , et de laisser passer sans réplique 
une chose qui dévoilait la faiblesse de' leur esprit 
et la légèreté de leur jugement. Ils eurent dans 1< 
génie de Pascal l'antagoniste le plus puissant, et 
la véi-ifé trouva dans lui son plus ingénieux et son 
plus zélé défenseur. 
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Bientôt .on fat contraint, lexpérie^ce 'ayant 
parlé , de convenir que le poids de la colonne éle- 
vée dans le tube était constamment le même , soit 
qu'on employât le mercure , Teau , ou toute autre 
liqueur ; qu'il était égal au. poids d'une colonne de 
vingt-huit pouces de mercure. 

Un dernier trait de lumière à jeter sur cette dé->. 
couverte était de répéter l'expérience de Torricelli , 
au pied et sur le sommet de quelque grande mqn-- 
tagne. La pensée en vint à Pascal , et il engagea* 
M. Périer , son beau-frére , à la répéter sur le Puy- 
de-Dôme. A^mesure que M. Périer s'élevait sur la 
montagne , la colonne de mercure s'abaissait dans 
le tube. Au sommet, elle était de plus.de troi^ 
pouces moins longue qu'à la station d en bas. La 
diminution de la colonne de mercure marchait 
d'accord avec celle de la colonne d'air; le poids de 
l'une s'affaiblissait par la même cause que le poids 
de l'autre ; pouvait-il encore rester quelque doute 
sur la cause générale du phénomène ? 

Quel sera désormais le voyageur savant ou fit- 
térateur (et la contrée du Puy-de-Dôme les appelle 
également pour admirer ses beaux sites, ou étudier. 
ses mont9 et son sol ravagé par de nombrenx^vol- 
cans, à des. époques que les nôtres semblent ne 
pas comprendre); quel voyageur, dis-je, ne s'ar- 
rêtera pas devant le Puy-de-Dôi^e, n'y prononcera 
pas le nom de Pascal; ne se rappellera pas 1» 
couite durée de sa vie et ses grands travaux; ne 
récitera pas l'hymne' touchant consacré à sa mé-» 
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moiré par le poète des jardins , des champs , de la 
nature ; enfin , ne regrettera pas , avec le poëte , 
qu'aucun monument n'apprenne à la postérité le 
lieu d une si brillante découverte , le nom de son 
auteur, et quelle a reçu sa récompense? Mais 
l'honneur d'être utile suffît au philosophe, et cette 
gloire est plus durable que les monumentk^ 

'* PAGE 107, VERS 4-^ 

Ici Pascal , dans son audace , 
Des colonnes de Tair osa peser la masse, 
Mais, hélas ! de cet air ignoré si long-^enafi t 
L'illustre infortuné jouira peu d'instant» ; 
La mort l'enlève an monde au printemps de son ftge. 

Biaise Pascal, né k Glermont en Auvergne, le 
'1 9 juin i6a3 , mourut à Paris le 19 août i66a. Le 
nombre de ses années fut bien limité; mais les 
choses qu'il a faites ont rendu son nom immortel. 
Son génie précoce découvrit un grand nombre de 
propositions de géométrie avant l'âge de quinxe 
ans, à une époque où son père lui avait ôté la 
lecture des éléments de cette science. A vingts 
quatre ans , il avait avancé les sciences mathéma- 
thiques par plusieurs découvertes, composé un 
ouvrage i^marquablesur une des parties de cette 
science , et fondé , par des expériences profondé- 
ment conçues , la théorie de l'atmosphère sur les 
lois de rhjdrostatique. 

Enfin f un dernier ouvrage qui n'a pas moin» 
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serri a sa gloire, ce sont les Lettres proviaciaiei, 
alors chef-d'œuvre nouveau dans la langue fran- 
çaise , et dignes encore aujourd'hui de servir de 
modèle. 

^9 pAas 10^, VEBS 10. 

A Misène autrefi>Î8 toute une armée en deuil 
Offrit en gémissant l'hommage d'un cercueil. 

On trouve encore au rojaume de Nàples un 
promontoire qui porte le nom de Misène {capo di 
Miseno), 

Denjs d'Halicamasse , dans mb Antiquités ro' 
maines y donne Vorigine de cette dénomination. 
Les Trojens, dit-il, entrèrent dans un port du 
pa^s des Osques , qu'ils appelèrent Misène , du 
nom d'un des leurs qu'ils y perdirent. 

Virgile attentif à saisir tout ce qui peut couper 
agréablement son récit, a consacré cette tradition , 
en décrivant , avec des détails et une précision qui 
n'appartiefnnent qu'à lui , la triste cérémonie des 
funérailles, ou plutôt l'apothéose de Misène. Il 
finit par ces vers , 

'Ât plus Èneat ingenti moU sqtulcrum 
Imponitf suatiue arma viro, remumque, tuhamque^ 
Monte sub aèrio, qui nunc Misenus ab iUo 
Dicitur, œternumqu^ tenetper sœcuia nomen^i 

que M. DellUe a traduits : 

Énée k cet honneur en joint un plus durable, 
t>ur un mont il él^e ^ trophéç honorable , 

i3. 
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Y place dans sa main la lance et le clairon ; 
Et ces bords, ô Miséne ! ont conservé ton nom. 

.Virgile place le cap Misène près de la ville de 
Cumes , c*est-à-dire y fort près de Maples : ^uant an 
pajs des Osques, Osci ou Opsci, on croit <pi'il 
était situé entre le Latium et l'extrémité inférieure 
de ritalie , ce qtii est^d'aCcord avec la position du 
promontoire de* Misène. 

La peuplade des Osques avait cessé d'exister 
sous ce nom , long-temps avant Strabon qui en 
parle. On les connaissait alors seulement par le 
souvenir de leurs mœurs dissolues, et par cer- 
taines farces ordurières quon leur attribuait, et 
qui étaient encore jouées à Rome du temps d'Ho- 
race. Tibère en défendit la représentation par un 
décret du séxtat. Quelle opinion devons-nous avoir 
4'un peuple dont les pièces de théâtre ont été, 
par respect pour les mœurs , condamnées sous le 
règne de Tibère et par Tibère ? 

' ^o PAGE 107, VEBS 26. 

C'est peu : des corps tombants à qui l'air fait passage , 
Sa fluide épaisseur ralentit le Toyage. 
Ainsi qu'en pesanteur en ritesse inégaux , 
Tous il'un cours différent ils tràrersent ses flots ; 
Mais tous , d'un mouvesdent également rapide , 
Lorsque l'air est absent retombent dans le vide : 
Et le métal pesant, et la plumé Sans poids ^ 
Au terme du voyage arrivent à la fois. 

Les vitesses des corps tombants librement sur 
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la surface de la terre sont proportionnelles aux 
masses. Cette erreur a pris naissance dans Técole 
d*Aristote , qui regardait cette opiaion comme un 
jdes points fondamentaux de sa doctrine. L'igno* 
.rance et le fanatisme philosophique ont ensuite 
beaucoup contribué à la répandre et à prolonger 
jusqu'au dix-septième «iécle la durée de son exis- 
tence. C'est à Galilée qu est dû Thonneur d'avoir 
travaillé ayec succès ^ la détruire. Il laissa tomber 
du haut de la coupole d'une église de Pise des 
corps de masse extrêmement inégales , mais dont 
les matières différaient peu en densité : il ny eut 
presque pas de différence dans le temps de leurs 
■chutes; A cette expérience , déjà décisive contre 
le prétendu axiome de la secte péripatéticienne , 
J&alilée en joignit plusieurs autres , parmi les- 
quelles je distingue celles de deux pendules de 
même longueur , qui , quoique chargés de poids 
dans le rapport de i à lo , ne laissent pas de faire 
leurs vibrations à peu près dans le même temps. 

Galilée confirma , par un raisonnement bien 
simple » le résultat de ses expériences. Qu'on laisse 
tomber y disait-il, d'un côté une once de plomb, 
et de l'autre dix onces de même matière séparées 
et simplement posées l'une sur l'autre , 'il est vi- 
sible que les vitesses seront égales des deux côtés ; 
mais ces dix onces de plomb, ne faisant que se tou- 
cher , ou formant une seule masse , ne peuvent 
tomber avec des vitesses différentes , car on né 
peut concevoir que la cohésio9 de ces àis onc^s 
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réunies les unes aux autres puisse , en aucune ma- 
nière , accéléref leur mouvement , puisque de leur 
nature elles vont toutes avec la même vitesse , et 
que conséquemment les supérieures n'exercent au^ 
cune pression sur les inférieures , ni ne sont en- 
traînées par elles. Ainsi , vouloir que dix onces de 
plomb tombent plus vite qu'une seule , o est comme 
si l'on voulait que dix bommes , ayant la même ap^ 
titude à courir, aillent plus vite courant ensemble 
que n'irait chacun d'eux séparément. Il est donc 
vrai que tous les corps doivent tomber dans le vide 
avec la même vitesse , comme le démontre l'exp»* 
fience faite dans la machine pneumatique. 

Il n^en est pas de même si les corps tombent dans 
le fluide atmosphérique ou dans un milieu quel- 
conque qui résiste. Pour rendre cette vérité sen- 
sible., supposons qu'on abandonne à l'impulsion 
de la pesanteur deux globes de même diamètre , et 
dont les poids ou les masses sont dans le rapport 
de dix à cent. La vitesse initiale est visiblement la 
même ; et conséquemment les forces qui animent 
les corps au commencement de la chute sont dans 
le rapport de dix à cent. D'ailleurs la résistance 
que Tair oppose à leur mouvement est visiblement 
la même d'après les lois de la résistance des fluides. 
Donc si nous supposons que la résistance de l'air 
est telle qu'elle fasse perdre à cbacun de ses corps 
une force comme cinq dans le premier instant , le 
corps qui avait une force comme dix ne conservera 
ftu açcoqd instant qu'une fprce comme cinq , tan- 
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^dis que celui qui ayàit une force comme cent coU' 
servera une force comme quatre-vingt-quinze. Le 
premier, corps aura donc perdu la moitié de sa 
force , lorsque l'autre n'aura perdu que la ving-^ 
tième partie de la sienne. Si dans le second instant • 
Tair oppose la même résistance , c'est-à-dire , qu'il 
détruise dans les corps qui nous occupent une 
force comme cinq , le premier aura perdu toute sa 
force à la fin du secoiid instant , tandis que le se- 
cond conservera encore les dix-huit vingtièmes de 
la sienne. Ces deux corps livrés à eux-mêmes daa9 
le fluide atmosphérique ne peuvent donc se pré« 
cipiter vers la terre avec la même vitesse , puisque 
la résistance que l'air oppose à leur mouvement 
est respectivement plus grande pour celui, qui^ 
moins de masse. Ne soyons donc point surpris 
qu'une plume et une pierre tombent avec des vi- 
tesses différentes dans l'air, et avec la même vi* 
tesse dans le vide. L» 

^1 PAaE I08, VERS 4* 

De rélasûcité Timpulsion puissante 
Ne distÎDgue pas moins ^'élément que je chante ; 
Son ressort captive , tout à coup détendu , 
Regagne en un instant autant qu'il a perdu. 

La pesanteur ne caractérise pas le fluide atmos-, 
phérique. Cette propriété est commune aux fluides 
incompressibles. Ce qui le distingue, c'est son élas- 
ticité , c'est-à-dire , U faculté qu'il a d'être com- 
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posé de molécules qui , se laissant réduire à de 
moindres dimensions par une force quelconq^ue, 
tendent à surmonter cette pression et à racquérir 
leur première étendue en agissant contre les corps 
qui les compriment. 

Nous sommes sans cesse plongés dans des cou- 
ches atmosphériques comprimées par le poids de 
latmosphère. En vertu de son élasticité, chaque 
molécule de ce^ air tend à se rétablir avec une force 
égale à la force compiimante : de là vient qu'une 
seule bulle de cet air, mise dans le récipient vide 
de la machine pneumatique » se dilate au point 
d'occuper toute la capacité du récipient ; de là 
vient que la pression de l'atmosphère n'agit point 
directement sur les coips ; elle met en jeu l'élasti- 
cité des molécules fluides qui les environnent ; et 
c'est cette élasticité , toujours égale à la pression , 
qui produit immédiatement le phénomène, d'as- 
cension de l'eau dans les pompes , du mercure 
dans le tube de Torricelli , etc. 

On peut augmenter le ressort de l'air au point 
de lui faire produire des phénomènes étonnants. 
On le condense tellement dans la fontaine de com- 
pression, qu'il fait jaillir l'eau sur laquelle il exerce 
sa force élastique , à la hauteur de trente pieds. 

Le ressoift de l'air est employé comme moteur 
dans le fusil à vent. Lorsqu 'après la compression 
on lui rend sa liberté , il s'échappe avec violence 
et donne à la balle qu'il rencontre sur sa route, 
upe impulsion à peu près aussi forte que si elle 
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était poussée par la poudre dont on charge uu fu- 
sil ordinaire. 

Les fusils à vent sont sans doute plus curieux 
qu'utiles. La difficulté de les construire^ et surtout 
de les entretenir long-temps en bon état^ les rend 
nécessairement beaucoup plus chers et d'un ser* 
vioe moins commode et moins tùt que les fusils 
ordinaires. 

Le bruit que fait le ftisil k yent , quand on le 
tire , est incomparablement plus faible que celui 
d'utie arme à feu , parce que ni la balle , ni Tair 
qui la pousse , ne frappe jamais l'air extérieur avec 
autant de force que, le fait une charge de poudre 
enflamm4e. 

'' PAGE I08,VEnS 10. 

Par lui , sans le -secours des feux -et de la poudre, 
Du cylindre muet L'air fait roler la fondre. 

L'instrument qui sert à cet usage est le fiisil à 
vent. Sa forme en effet ressemble assez, à l'exté- 
rieur , au fusil ordinaire. La crosse de cette arme 
est creuse y fermée par une soupape à l'endroit où 
Ton Yisse4e canon , et où Ton place la balle après 
avoir chargé. Le chargement consiste à faire entrer 
de force , avec une petite pompe , beaucoup d'air 
dans la crosse. Par uii mécanisme particulier, on 
ouvre ensuite la soupape , une portion d'air sort 
avec violence, frappe ia balle par la détente de son 
i^ssort , et la porte souvent à soixante pas , ou elle 
peut encore percer une planche assez épaisse. 
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' • / 

' Gomme la soupape se referme , presque instanta- 

» nément, on peut tirer ainsi jusqu'à dix ou douze 

: coups sans recharger. 

/ 

**'PAGB 109, VERS ig. 

' .Qnand la natote et l'art leur laissent un cours libre t 
L'airest ainsi que Tonde ami de Téquilibre. 
Est-il rompu ? soudain , 'des nuages errants 
Les flottantes vapeurs s'épanchent en torrents. 

Les Auides pressent / suirant toutes sortes de 
directions, avec une force égale à celle qui les 
comprime; et en cela ils différent des corps solides, 
qui pressent ' exclusiyement dans le sens de la 
pesanteur. Cette propriété caractérisfîque des 
^ fluides, prend probablement naissance dans la 
forme sphérique qu'affectent toujours leurs molé- 
cules intégrantes. Cette forme leur donne une 
extrême mobilité, qui les fait céder à la plus légère 
pression , et qui isole en quelque sorte l'action de 
chaque molécule : de là vient que l'équilibre ne 
s'établit entre les molécules dont une masse fluide 
et homogène se compose , que lorsque sa surface 
supérieure est parallèle à l'horizon. Tous les fluides 
tendent toujours à se mettre en équilibre; mais cet 
équilibre n'atteint jamais sa .limite de perfection ; 
il est sans cesse renaissant et sans cesse rompu dans 
la nature. Le fluide atmosphérique éprouye plua 
- que tout autre ces rapides variations. L. ^ 
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^4 PAGE IIO, YEaS 4« 

Souvent aussi d*Éole, enfant audacîeozV 
Du pied rasant la terre, et le front dans les cifiuzî 
Le terrîUe ouragan mugit, part et s'élance, 
La ruine le suit et refllcoi le devance. 

Lorsque l'air est animé d'un mouvement' très* 
rapide, le plus souvent circulaire , on lui donne le 
nom d*ouragan. 

On en distingue de plusieurs sortes : le pretitr, • 
^ Yecnephit, Véxkydria et le typho. 

Le prester est un yent impétueux qui lance des 
éclairs. Des observations exactes et multipliées ne 
laissent aucun doute sur lexistenoe de cette espèce 
d'ouragan^' 

li'ecnephU est un vent violent qui parait s élan- 
cer d*un nuage, et qui accompagne presque tou- 
jours le prester. Ce veàt se fait fréquemment sentir 
dans la mer d'Ethiopie, principalement vers le 
cap de Bonne-Espérance. Les marins te connaissent 
sous le nom de travane« 

lé'exhydria est un vent qui sort avec violence 
d'un nuage, et qui est accompagné d'une pluie 
abondante. 

Enfin, le typho est un vent impétueui^qui tonne 
avec rapidité , suivant toutes sortes de directions ; 
il soufHe fréquemment de haut en bas. Les Turci» 
le connaissent sous le nom d'oliphant; les Indiens , 
sous celui à'orancûtt^ Les mers orientales, et parti* 
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culiérement celles qui sont situées au voisinage de 
Siam et de la Chine , sont fréquemment le théâtre 
de cette espèce d'ouragan; ce qui augmente dans 
ces contrées les dangers de la navigation. 

Voici des détails tirés de V Histoire générale et 
particulière des voyages, qui me paraissent pouvoir 
intéresser quelques lecteurs, 

«X>es premiers navigateurs qui ont approché 
du cap de Bonne-Espérance , ignoraient les effets 
de ces nuages funestes , qui semblent se former 
tranquillement, et qui,. tout d'un coup, lancent 
la tempête.. Vrès de la côte de Guinée , il se fait 
quel(|uefois trois ou quatre de ces orages en un 
jour; ils sont causés et annoncés par de petits 
nuages noirs; le reste du ciel est ordinairement 
fort serein et la mer tranquille. C'est principale- 
ment au mois d'avril, de mai et de juin quoD 
éprouve les tempêtes sur la mer de Guinée. 

« Il ^ a d'autres espèces de tempêtes,^ qu'on 
appelle proprement des ouragans, qui sont encore 
plus violentes que celles-ci , et dans lesquelles les 
vents semblent venir de tous côtés. 

« Lorsque les vents contraires arrivent à la fois 
dans le même endroit, comme à un centre, ils 
produisent les tourbillons ; mais, lorsque les vents 
trouvent en opposition d'autres vents qui, de loin , 
contre^balanceut leur action, a^ors ils tournent 
autour d'un grand espace, dans lequel il règne un 
calme perpétuel. Ces endroits db la raer sont mar- 
qué^ sur le globe de Senex , auési-bi&n que les di- 
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rectiona des différents vents qui régnent ordinai- 
rement sur toutes les mers. » L. 

*5 PAGE 1 1 j'^Tï» s'a 5. 

C'est toi 91e j'en atteste , 6 xnalbeurenx Camhyse ! 
•Rapide conquérant de l'Egypte soumise. 

M. Darwin , dans son poème sur les amours des 
plantes , a le premier mis en vers cette destruction 
de l'armée de Gambysc ; mais cet éyénement , qui 
tient à l'histoire, appartient au poëte qui a le 
mieux su l'employer* en peignant arec plus d'é- 
nergie et de Variété le désordre , le tumulte et la 
confusion de cette effroyable scène, en nous faisant 
passer rapidement de la crainte à l'espoir, et de 
l'espoir à la crainte ; en marquant d'une manière 
plus sensible la progression de terreur et de pitié , 
qui , dans le récit de ce désastre , doit conduire le 
lecteur k l'épouvantable catastrophe d'une armée 
entière ensevelie dans une mer de ftable , surtout 
en donnant k cette description une place pins con- 
venable; car les traits qui doivent la composer 
conviennent mieux à la peinture des révolutions 
orageuses de lair, qu'à celle de la végétation et de 
l'amour des plantes., ^ (Note de l'auteur.) 

?^ V£0% Il3/¥X9S 18. 

Maïs condSfent expliquer tous ces grands mouvements, 
Ces révolutions de l'empire des vents?/ 

Des causes sans nombre peuvent déterminer une 
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rupture d'équilibre dans les colonnes fluides dont 
Tatmosphère se compose ; quelquefois elles agis- 
sent isolées ; dans d'autres circonstances , elles se 
combinent pour donner naissance à cette grande 
variété de yents qui se succèdent ayec tant de ra« 
pidité dans les régions atmosphériques. 

I ^, L'attraction du soleil et de la lune ne peut 
atteindre l'Océan sans avoir traversé l'atmosphère 
qui doit en ressentir l'influence, être soumise à 
des mouvements semblables à ceux de la mer , et 
éprouver des oscillations qui , quoique légères en 
elles-mêmes y peuvent s'accroître très-sensiblement 
par l'influence des circonstances locales. L'attrac- 
tion du soleil et de la lune doit donc être regardée 
comme une des causes qui concourent à produire 
les vents , dont l'atmosphère est le théâtre; 

a<^. l<e fluide électrique passe sans cesse de l'atr 
mosphère à la terre , et de la terre à l'atmosphère, 
et ce passage ne peut visiblement s'efilsctner sans 
déterminer une rupture d'équilibre dans les oo* 
lonnes atmosphériques ; 

3<>. L'air se charge et se décharge alternative- 
ment d'une immense quantité de vapeurs, qui 
doivent produire sur sa pesanteur spécifique d e- 
tonnantes variations ; 

4^* ^ chaleur et le froid doivent avoir une 
grande influence sur la fluidité et le ressort de l'air; 

5®. Le mouvement de rotation de la terre pro- 
duit des changements très-sensibles dans la vitesse 
relative de ses molécules. 
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Ces grandes considérations doivent sans doute 
nous éclairer sur la grande variété des oscillations 
de l'atmosphère. Mais en même temps elles doi- 
vent faire sentir qu'il est très-difficile, pour ne 
pas dire impossible , de soumettre à une loi inva^ 
viable tous les mouvements de l'atmosphère. 

Les vents qui soufflent constamment d'Orient 
en Occident , et qu'on nomme vents alizés / sont 
les seuls dont l'existence me paraisse liée à une. 
cause unique qu'il est Êicile de déterminer; car il 
est visible que la chaleur du soleil , que je suppose 
pour plus de simplicité dans le plan de l'équateur, 
raréfie les colonnes atmosphériques et les élève 
au-dessus de leur niveau; d'où il résulte qu'elles 
doivent retomber par leur poids , et se porter vers 
les pôles dans la partie supérieure de l'atmosphère ; 
mais, dans le même temps, Il doit survenir dan*'' 
la partie inférieure un nouvel air frais qui , arri- 
vant des climats situés vers les pôles, remplace 
celui qui a été raréfié à l'équateur. 11 se forme donc 
deux courants d'air opposés, l'un dans la partie 
inférieure , et l'autre dans la partie supérieure de 
l'atmosphère; mais la vitesse réelle dé l'air, due 
au mouvement de rotation de la terre, est d'autant 
plus petite qu^il est plus près du pôle ; d'où il suit 
qu'-en s 'avançant vers l'équateur, il doit tourner 
avec plus de lenteur que les parties correspon- 
dantes de la terre. Les èorps situés à la surface de 
la terre doivent donc le choquer en vertu de l'ex- 
cès de leur vitesse^ et en éprouver par sa réaction 

.4« 
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une résistance opposée à' leur mouvement de rota> 
tipn ', et ^conséquemment , pour l'observateur qui 
se croit en repos , l'air dpit paraître souffler dans 
un sens directement contraire à celui de la rotation 
de la terre , c'est-à-dire , d'Orient en Qccident. 

^7 PAGE II 5, VERS 3, 

Parmi les vents divers , despote peu durable , 
L'an exerce un moment son règne variable, 
S'empare en souverain de rcftnpiie de l'air ; 
Il part comme la foudre , il meuit comme l'éclair ;. 
Et , calmant tout à co«^ ses Ibudres passagères , . 
Dans les airs à leur tour laisse régner ses frères. 

Les vents se divisent en généraux ou constants, 
en périodiques ou réglés , et en variables. 

Les vents généraux ou constants soufflent ton- 
jours du même côté ; tels sont les vents alizés , qui 
se font remarquer entre les deux tropiques, et 
soufflent d'Orient en Occident. Cette direction des 
vents alizés souffre néanmoins de légères variations', 
suivant les différentes déclinaisons du soleil : elle 
se tient ordinairement entre le nord-est et le sud- 
est. Ces vents appartiennent k l'Océan. 

1/64 vents périodiques ou régies soufflent pério- 
diquement d'un point de l'borizon dans un certaia 
temps , et d'un autre point datis un autçe temps ; 
tels sont les moussons qui sçufflent du sud-est , de- 
puis le mois d'octobre jusqu'au mois de mai , et 
du nord-ouest depuis le mois de mai jusqu'aa 
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mois d'octobre , entre la côte de Zanguebar et File 
de Madagascar; tels sont aussi les vents de terre, 
et de mer , qui soufflent le matin de la mer à la 
terre ,. et le soir de la terr^ à la mer. 

Les vents inconstants ou variables, soufflent tan- 
tôt d'un côté, tantôt d'vin autre; ils ne. sont sou- 
mis à aucune loi par ^apport aux lieux ni par rap- 
port aux temps. Leur direction, leur «durée, et la 
vitesse qui lès anime, éprouvent de grandes et 
fréquentes variations. Tc^ls sont les vents qui se 
font sentir dans l'intérieur des terres , et sur mer 
hors des tropiques. L. 

^8 PAGE Il5, VEBS a2. 

Le vaisseau que battait la tempête orageuse 
A. laissé loin de lui le brûlant équateur, 
Heureux ! il trouve enfin ce yent consolateur. 

Ceux qui vont' aux Indes Orientales traversent 
d'abord toute la zone torride , et s'avancent vers 
le sud , plus de dix degrés au-delà , jusqu'au cap 
de Bonne-Espérance, où la navigation est souvent 
orageuse. Mais lorsque , retournant vers le tro- 
pique méridional, ils ont dépassé l'île de Mada* 
gascar, ils trouvent enfin le vent alizé et des mers 
plus sûres. Ce vent vient toute l'année du sud-est.. 

Dans le même Océan , plus près des côtes , ré- 
gnent l^s moussons , du sud-ouest et du côté op- 
posé , alternativement pendant six mois de suite. 
Ces vents périodiques , souvent impétueux , sont 
fréquemment accompagnés d'orages.. 
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^9 PAGE 121, VEB8 20. 

O cbarme de l'oreille ! aimable Polymnie, 

C*e8t jui qui , secondant ta céleste harmonie , 

Au gré du squffle humain, de Tarchet e^ des doigts » 

£n accents modulés fait résopner le bois ; 

Par loi l'airain bruyant , la corde frémissante , 

Du mobile clavier la touche obéissante , 

Parlent tantôt ensemble et tantôt tour 2 tour; 

Il ùit siffler le fifre et jgronder le tambour^ 

Anime le clairon, inspire la muselle. 

Fait aou|>irer la flûte, éclater la trompette, 

Pour apprécier Tinfluence qa a l'air sur la pro- 
duction des phénomènes dont M. Delille offre ici 
l'élégante description , il importe de remarque^ 
que le son consiste dans un mouyement vibratoire 
excité dans les plus petites molécules des corps qui 
jouissent de lëla^ticité. Quand ces molécules ont 
reçu un mouyement de vibration , elles sont por- 
tées successivement en avant et en arrière ; lors- 
qu'elles vont en avant , elles pressent nécessaire- 
ment les molécules d'air qui« leur sont continues , 
leur impriment un mouvement en avant dans la 
même direction que le leur, et conséquemment les 
condensent. Mais , quand les parties du corps so- - 
nore retournent en arrière , les parties d'air qui 
avaient été condensées se rétablissent en vertu de 
leur élasticité, < et se dilatent, d'où il résulte que 
les molécules d'air contiguè's acquièrent un moU' 
yement de vibration semblable à celui du corpi 
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sonore* Ces molécules d'air contiguè's impriment 
un pareil mouvement à leurs voisines , et ainsi de 
suite, de manière que le mouvement vibratoire des 
molécules du corps sonore , se propage par les vi- 
brations successives de l'air jusqu'à' l'organe de 
l'ouie ; et, comme les vibrations des corps çonOres 
se succèdent par des intervidles de temp^ égaux , 
celles qui sont excitées dans l'air par ces diffé- 
rentes vibrations se succèdent aussi les unes aux 
autres par des intervalles de temps égaux. 

L'air est donc le milieu à travers lequel le son 
•se propage. Quelquefois il fait l'pffice de corps so- 
nore. Un coup de fouet qu'un postillon fait reten- 
tir, le sifflement d'une baguette secouée avec vio- 
lence , ne sont autre cbose que le son rendu par 
Tair, dont les molécules se mettent en vibration, 
parce qu'elles sont frappées par un corps solide. 
Dans le son de la flûte, je ne vois autie chose qu'un 
certain volume d'air, partaht de la bouche du 
joueur , pour frapper une autre mtsse 'd'air ren- 
fermée dans l'instrument. C'est ici l'air qui est le 
corps sonore ; s'il en était autrement , c'est-à-dire , 
si les vibrations du bois 'dont se compose une flûte 
participaient à la formation du son qu'elle rend , 
toutes choses égales d'ailleurs , deux flûtes de dif- 
férente matière devraient rendre des sons diffé- 
rents j «e qui est contraire à l'expérience. L. 
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3* VAGE 132, t:BBS 4« 

J*entendfl , je reconnais ces chefiHd*œayTe de Tarf i 
Trésors de rhaimonie et la gloire d'Érand. 

On est dispensé d^ £ûre une note , quand il s^a:- 
git de MM. Érard et Séjan , tous deux connus dje« 
puis long-temps , l'un piir la beauté de son exécu- 
tion , l'autre par le mécanisme ingénieux qui a 
porté au plus haut d«gré de perfection ses.harpef 
et ses pianos. (iVole de /'aafe«r.) 
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LES TROIS RÈGNES 

DE LA NATURE. 
CHAWT TROISIÈME. 

L'EAU, 

Ob ! qae ne puis^je, instruit des'principes clés choses/ 
Connaître les effets , approfondir les causes i 
Pourquoi 1 été , des nuits précipite le cours , 
Pourquoi le sombre Hiver nous abrège les jours , 
Pourquoi la terre tremble , et pourquoi la mer gronde^ 
Quel pouvoir ùit enier, faàt décroître son onde ! 
Mais si mon sang trop froid m'interdit ces trayauz, 
Eh bien ! vertes forêts, prés fleuris , £rais berceaux. 
Objets si chers au sage et plus chers au poète , 
J'irai , je goûterai votre douceur secrète ; 
Trop heureux de cacher dans un asile sûr 
Mes jours inglorieux et mon destin obscur.i 
Ainsi parlait Virgile ; et moi /dans mon audace , 
Non sans quelque frayeur » j'abandonne sa trace^ 
Oui , des sentiers battus je détourne mes pas ; 
Oui , les déserts du Pinde ont pour moi des appas : 
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Il est tcmpâ de puiser dans ma soif téméraire 
Aax sources dont jamais n'approcha le rulgaîre; 
Il est temps de marcher couronné de festons 
1)ont nuls mortels encor n ont yu ceindre leursfronts; 
La gloire ne Toit point d'obstacle insurmontable., 

Liquide comme Tair , comme lui dilatable ; 
Suiyant les lieux , le sol , le 'froid et la chaleur, 
Changeant de goût, de poids, de forme et de couleur \ 
L'eau , comme la lumière , en fluide est fondue , 
Fixée en corps solide , en vapeurs répandue 
Fluide , de ses flots endormis ou courants , 
n^le^rme les lacs , les marais , les torrents , 
Se filtre>B fr^is ruisseaux à travers les montagnes» 
Tant6t , féconde pluie , arrose nos campagnes ; 
En dissolvants acti& pénètre tous les corps , 
En change la nature , en dissout les accords'. 
Agît sur les métaux , les sels , l'air et la terre 3« 
Elle nounit la plante , elle pétrit la pierre 4 ; 
En courant elle creuse ou comble les vallons , 
Baisse , élève , crevasse ou dépouille les monts ; 
Et , si Thaïes trompé fit tout naître de l'onde ^ , 
Du moins l'eau pure altère et refait notre monde« 
C'est peu ; pour l'équilibre un invincible attrait 
A' niveler ses flots la conduit en secret : 
Ainsi du réseiToir si l'onde languissante 
Coule , tombe et ressort en gerbe jaillissante ,' 
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Ifu bassin patei|iel autrefois son berceali 
Son jet inésistible atteindra le niveau^. 
Sur elle tout agit ; le tube qui la presse , 
Le penchant du terrain , sa masse , sa vitesse,^ 
Sans fin multipliant ses rapides progrès , 
Ainsi que sa puissance augmentent ses effets.. 

Les corps pèsent aussi de diverse manière?, 
"Des solides sur nous pèse la masse entière ; 
X onde plus divisée écoute d'autres lois ; 
Chaque colonne d eau, chaque goutte a son poids. 
Et, traversés par Tair, les atomes fluides 
Dispersent en tombant leurs globules liquides» 
Mais qu'un souffle glacé le^ réunisse en bloc , 
L'eau redouble de poids, de vitesse et de choa; 
Et tous les points compacts que son volume assemble] 
Doivent partir, tomber, peser, frapper ensemble. 

Les fluides encor par leur mobilité ^ 
Agissent en tout sens , pressent de tout c6té : 
Tandis que le corps dur, ou que le froid condense. 
Garde de ses tissus la secrète adhérence , 
Et par un poids commun , dans son cours vertical 
Descendant tout entier d'un mouvement égal, 
Sans écart , dans l'air libre achève sa carrière.. 
Si l'on peut comparer l'âme avec la matière , 
Ainsi l'homme léger de mille objets épris 
.Va dUpenaHtvaftre vnx ses volagfs esprits; 
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Tandis que , concentrant sa force réunie , 
Toujours au même but s'avance un grand génieV 
Enfin de l'hj-draulique interrogerons les lois 9 -^ 
L'onde unit dans son choc sa vitesse et son poids. 
De ce double pouvoir que ne peut (*àssemblage ? ' 
Souvent , comilie nos biens , nos maux sont son oùvragei 
Eh ! qui ne connaît pas ses ravages affreux , 
Soit que le ciel s'épanche en torrents désastreux , 
Soit qu'aux antres profonds les ondes^risonnières 
De ces grands réservoirs aient brisé les barrières ? 
Ne perdez pas de temps , malheureux , sauvez-vous , 
Fuyez; je vois venir les vagues en courroux ; * 
Elles viennent. Déjà , telle quç le tonnerre , 
Leur masse impétueuse ébranle au loin la terre ' 
Ainsi que de leurs flots inondant nos sillons , 
Les bataillons pressés suivent les bataillons ; 
Ainsi , précipitant leur course vagabonde , 
La vague suit la vague , et l'on^de pousse l'onde. 
L'épouvante a saisi le peuple des hameaux ; 
Il emmène en tremblant ses brebis , ses taureaux : 
L'un emporte son fils , cet autre son vieux père ; 
Chacun fuit le trépas et prévoit la misère. 
Celui. qu'en ses foyers l'espoir a retenu 
Bientôt voit jusqu'à lui le torrent parvenu ; 
De moment en moment , et d'étage en étage , 
Tout prêt à l'engloutir s'accroit l'affreux orage : 
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Des caveaux'ide Bacchus aux greniers de Cérès ! 
Il s'élance , il poursuit ses terribles progrès.. 
Lui , du haut de son toit , dans un morne silence , ; 
Pâle , les mains au ciel , voit le déluge immense 1 
Entraîner/en grondant^ arbres, berger, troupeau. 
Le vieillard dans son lit , Vcnfant dans son berceau. 
Des moulins , des maisons les solives flottantes , , 
Le. barques sans rameurs sur lopdebondhsantes. 
La dépouille des prés , les trésors des sillons.. 
Déjà Tonde à ses pieds écume à gros bouillons , 
L'assiège , le poursuit , l'atteint et Venvironne^ 
Enfin , sous les assauts de la vague qui tonne. 
Tremblant , il sent fléchir ses fragiles lambris , 
Il tombe , il se confond dans ce vaste débris , ' 
Tandis qu*au haut d*iin mont sa famille plaintive. 
Pleure et suit sur les eaïux sa maison fugitive. 
Adieu , des soirs d'hiver les entretiens joyeux , 
Et la vieille romance , et les folâtres jeux , 
Et Tâtre où le matin, de la cendre fidèle 
Un souffle haletant réveillait l'étincelle, 
"Et le buffet modeste où l'humble pauvreté 
Au lieu de la richesse offrait la propreté. 
Mais dn courroux des eaux oublions les nuages ; 
Célébrons ses bienfaits , et non pas ses ravages. 
L'eau baigne nos jardins , coule dans nos bufi'ets , 

Compose nos liqueurs et prépare nos mets ; 

|5^ . 
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Pour tempérer 1 ardeur de nos vins délectables , 
En des cristaUx brillants elle assiste à nos tables; 
En source jadllissanfe arrose nos remparts. 
Ainsi que la nature elle anime nos arts : 
Le grain par son secours sous la meule se broie ;• 
Elle apprend à la roue à dévider la soie ; 
Elle conduit la scie, élève les marteaux 
Qui foulent le papier ou domtent les métaui^ 
Utile à nos plaisirs , à nos maux nécessaire , 
/ Nous lui devons du bain Tusa^e salutaire ; 
Soit que dans nos fojers , par de secrets canaux , 
L'art , d'un ruisseau captif apprivoise les eaux , 
Soit que des saules verts , déployant leur feuillage, 
Joignent à sa fraîcheur la fraîcheur de Tombrage. 
. A ces rustiques bains se plaisaient autrefois , 
' Et la chaste Diane , et les nymphes des bois ; 
Là , Junon elle-même , oubliant son injure , 
' Revenait de Vénus e&sajer la ceinture , 
'^ Et le paon orgueilleux , corrigeant ses mépris, 
. Se montrait familier aux pigeons de Gjpris. 
Le bain est votre charme , adorables mortelles ; 
Belles il vous reçut , vous en sortez plus belles S 
Là quelquefois TAmour, alarmant la pudeur,"* 
Cherche d un œil ftirtif Tobjet de son ardeur : 
Heureux, lorsqu enfermant sa pudique tendresse; 
, Il obtient la beauté pour pri^b de la sagesse S 
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Offrons-en le moidèle , et , rivait clés TomBons , 
Osons par un récit égajer mes leçons. 
Au bord d'un frais ruisseau, dont les eauxcrjstalines 
Tombaient parmi des rocs du sommet des collines, 
Sttmon était assis ; là , parmi les roseaux 
Et les saules tonfius qui couronnent les eaux , 
Tranquille et nourrinant son amoureux délire , 
Au murmure de Tonde , au aonflie du Zéphire , 
Amant sans espérance , il rérait ; et son cœur 
D'une amante adorée accusait la rigueur* 
Soit orgueil , soit pudeur, la jeune enchanteresse 
D un air d'indifférence accueillait sa tendresse : 
Seulement quelquefois un regard de côté , 
Jeté timidement , trahissait sa fierté ; 
Ou par un long soupir, trop sincère interprète , 
6on cœur, gros de chagrins , avouait sa défaite. 
Enfin elle feignait , et sa fieiusse froideur, 
Dissimulant ses feux, en augmentait l'ardeur. 
Dans le désert qui plait à sa douleur rêveuse , 
Son tendre amant cherchait par quelle adresse heureuse. 
Sans blesser Htf usidore» il pourrait quelque jour 
Arracher de son cœur les secrets de l'amour, . 
Et , par des vers touchants tout remplis de sa flamme; 
Le% presser de sortir des replis de son âme. 
Le hasard le ser^t ; le hasard quelquefois i 
Fait le sort des amans comme celui des rois« 
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Le teint bruni dei feux dont 1 été la colore , 

y 

La fraîcheur de ces lieux attira Musidore. 
Timide , elle j revient , contre, un^iel enflammé 
Retrouver de son bain Tasile accoutumé : 
Sa pudeur se confie à ce lieu solitaire. 
Damon en veut d'abord respecter le mjstère ; 
Sentiment délicat d un amant dont le cœur 
Veut conserver l'estime en cherchant le bonheur ! 
Mais Tamour le retient; et comment s'en défendre? 
La nymphe était ^i belle , et son amant si tendre ! 
Musidore paraît , et ses timides jeux 
D'abord d'un air craintif interrogent ces lieux.. 
Damon la voit : jadis le beau pasteur de Troie 
Dans son cœur palpitant ressentiit moins de joie , 
Quand sur le mgnt Ida trois jeunes déités 
Sans ^oile à ses regards livrèrent leurs beiautés^ 
La n jmphe , dont la grâce à leurs grâces égale 
Même auprès de Yénus n eût point eu de rivale , 
Déjà prête à goûter les délices du bain ,' 
S'assied au bord des eaux ; déjà sa belle maint 
Sur ses jambes d'albâtre a replié la soie. 
Enivré de désirs , d'espérance et de joie , 
Damon brûle en secret. Mais quels nouveauxxîombats, 
Quand la jeune beauté , de ses doigts délicats f 
De son corps virginal dénouant M ceinture , 
Laisse voir affranchis <îes nceuds de la parure 
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Ce"8eiii éblouissant , dont le double contour 
Palpite de santé , de jeunesse et d'amour ; 
Ces deux globes cbaimants qu'avec grâce composo 
t Un frais amas de li9 que surmonte la roi^r 
Pars, ô jeuue imprudentl pars; ehl comment peux-tjî 
Maîtriser tes transports et carder ta T^rtu.^, 
Lorsque Thabit jaloux qui cache ton amantef] ^ 

Descend , glisse à longs plis sur sa taille élégante; 
Et qu'un dernier tissu, moins blanc que son beau corps, 
Tombe et reyèle aux jeux tous ses secrets trésora, 
Ces formes qu'à plaisir ari^udit la x^atur^ ^ 
D'un incarnat si TÎf , d>ne blancbet^r si pure !l 
C'en est fait ;. tout entiers se mojitrent.^es aippaB i 
Alors quelle frajeur et quel chaste embarras !' 
Musidore se yoit , e^ dans son trouble extrême 
Craint ses. propres regards e$ i^ugit d'ella-mâme» 
Elle hésite, elle trem)>le, et comme au moindre bruit ' 
La biche , encore enfant, d'épouvante bondit; 
Une ombre ^ un souffle , un rien alarme Musid'bre. 
Enfin s'abandoRoant au péril qu'elle ijg^re , 
Le ruisseau la reçoit , et le flot innocent 
Vient se jouer autour de ce corps ravissant» 
Le courant azuré qui mollement l'embrasse 
Adoucit chaque trait , relève chaque, grâce , 
Rehausse ses attraits par leur voitè embellis. 
A travers le cristal tel brille un jeune Us ; 
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Telle , danà la rosée avec le jour éclose , 
D'un plus doux incarnat se colore la rose. 
Tantôt la nymphe plonge , et le frais élémenf 
Voile , sans le cacher, cet objet si charmani ; 
Tantôt elle remonte > et les gouttes limpide . 
Roulent sur son beau sein en diamants liquide* , 
Glissent sur ses cheveux ; et leur jais déplojé 
D'un humide réseau lenveloppe à moitié. 
Ravi de ses attraits , de sa forme divine , 
Des beautés qu'il parcourt, entrevoit ou devine, 
Damon vole ; il était criminel en ce jour , 
(Si l'on est criminel par un excès d'aiÀour). 
Tout à coup il s'arrête , et jette sur la rive 
€e billet qu'il adresse à la pudeur craintive , 
Ce billet qu'il traça d'une tremblante main : 
(( Calme-toi , bel objet ; tu t'effrairais en vain ; 
K L'œil sacré de l'amour paraît causer ta crainte ;:' 
« Calme-toi, je m'en vais, protégeant cette enceinte 
« Des profanes regards défendre ce réduit, 
(c Adieu ; Damon t'a vue , il t'adore et te fait. » 
Il part : de l'autre bord la chaste Musidore 
Voit voler le billet de l'amant qu'elle adore ; 
Tous ses sens ont frémi : l'effroi de la pudeur 
Et la peur d'un affront font palpiter son cœur ; 
Un Jong étonnement la retient immobile. 
On croirait voir ce marbre où le sculpteur habile 



Peint la jeune Vénus au sorjtir de son bain 
Protégeant ses appas de sa timide main ; 
Ce marbre où , pour former une seule déesse ^ 
L'art réunit le choix des beautés de la Grèce. 
Tremblante, elle sëlance, et prend sur lautrebord 
Sa robe et ce billet , et reconnaît d'abord 
La main de son amant. Alors à ses alarmes 
Succèdent tout à coup des pensers pleins de charmes; 
Ces remords d'un eomr pur , cet amour vertueux. 
Qui maîtrisent des sens l'instinct impétueux , 
La chaste expression d'un penchant qui l'honore , 
Que tant de modestie embellissait encore. 
Elle-même en secret , félicite son cœur 
D 'approuver tant d'amour sans outrager l 'honneur. 
De ce burin grossier £iit pour l'amant champêtre , 
Elle grave aussitôt sur l'écorce d'un -hêtre 
Ce peu de mots : « O toi , qui dans eet heureux jour, 
f( Servi par le hasard , mieux encor par l'amour, 
« Seul en pourras comprendre et juger le langage ; 
<c Va, sois, comme aujourd'hui, discret, modeste et sage; 
tt Conserve l'espérance : un moment doit venir 
« Où tu pourras enfin m*adorer sans me fuir. » 
Que àe beautés encore ou riantes ou fières '* 
Vous ofl&ent les ruisseaux, les fleuves, les rivières « 
Ici , du haut des monts une colonne d'eau 
Se préeipite «n na«se , ou «e tend en rideau ; 
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Ailleurs^, tout un grand fleuve en une obscure arénê ' j 

S*en ya perdre en mourant son onde souterrainie ; 

{ailleurs , laissant à nti son canal Sablonneux , 

L'*eati s^engouiSre en grondant dans son lit cayerneax, 

Et se fraie en sortant une route nouvelle. 

kinsi j*ai vu le Rhône ^à son lit infidèle , 

Se perdre avec fracas , quitter son noir séjour , 

Et rouler plus pompeux à la clarté du jour. ^ 

En le vojant sortir île sa prison profonde 

Les boiSj[ les prés , les cieux félicitent son ondej 

Tel souvent le commerce aux jeux des nations' 

S'abîme dans la nuit des révolutions , 

Sort, rouvre ses canaux, reprend son cours immense. 

Et porte au loin les arts , la vie et rabondance. 

Dans cet espoir si juste , ô ciel ! exaucé-moi ! 

Nantes , sors de ton deuil ; Marseille , éveîlle^toi ! 

Que la Seine orgueilleuse, et la vaste Gironde , 

Sous de nombreux vaisseaux roulent encor leur onde! 

Et toi , dont Tùnivers ne croira point les maux , 

Ljron , respire enfin , et reprends tes travaux ! 

Ckange en vivants tissus lor , la laine et la soie ;' 

Que de ton siège afirenx l'histoire %j déploie ; 

£t4}ue, frappés d'un art et d'un malheur si grand , 

Tous les peuples émus t'admirent en pleurant ! 

Faut-il encor des eaux peindre les phénomènesîi 
Que d'effets merveilleux, que d'étonnantes scènes!! 
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Tels «es rulsfte'aox, des monts enfants capricieux^ 
Disparus tout à coup ou rendus à nos jeua^- 
Semblent chercher et fuir leur»humides demeures; 
Et, comme U génie, ont leuss jours et leurs heures. 
D'autres , de leur saison ^attendant le retour ,* 
Croissent dans leur bassin et baissent tour à tou^ 
Telle j'ai tu Vaucluse et sa source inconstante : 
Du sensible Pétrarque et de sa tendre amante 
Telles ne furent point les célèbres amours ; ' 
Laure Ae chauigea point; Pétrar<}ue aima toujours; 
£h! pot|rai-je oublier ces eau3^ miraculeuses ^' 
Que Sachent à nos yeux leurs grottes caverneuses. 
Et danit 1^ flots , glacés par de fréq^uents éclairs, 
Aux approche» du feu font pétiller les airs ?. 
Et celles que le soufre attiédit et colore , 
Où la brillante ^j^gie et le dien,d'Êpidaure, 
Dans 'un bain salutaire ont mêlé de leur main 
Les métaux de C)rbèle et le» feux de Yulcain , 
Et de qui la vertu , riche en métamorphoses , } 
Rend au teint pâlissant et les lis et les roses ? 
Lk viennent tous les ans , exacts au rendez-vdus , 
Les vieillards écloppés , un jeune essaim de fous ^ 
La sottise , Tesprit , Tennui , le ridicule : 
Le vaudeville court , l'épigramme circule ; 
Là , la coquette vient , réparant ses attraits , 

Aux fats da tout pajs Cendire encor se» filets i • -'• 
I, 161 




i9« LES TKOIS REGIMES. 

Là, incBJie lieu TAsseiàble, et l'aimable^ 
Et la \emke éyentéie y et la yieill» pôueûfs.^ 
Que l'aube an tapis ymtt surprend à Mn v^Mnil^; 
VeUlant tomte la nuit ^ §e plaignant xoaÀ Isfemtt. 

Plus laloule est nombiïeufte, et i^m elle^st ««(ti^vv; 
L un rient et Tautre part , Tun pa? tet ramtÉré arrh^e ï 
' La ,. chaque coterie a ses arrangeaieats ; 

Chacun y îait emplette et d amis* et d'ântatits^ ' 
Que de Vœux passagers , de liaiscms soudakieS ; 
De Pilades da jouv , qui dausqneiqueS' semiaiaès^ 
L'un de Tautre oublsttnt les serments superflu»,- 
Imputent en se voyant s'ils* se sonl^ jamitis ms ! 
D'autres prennent FaTanee , et deivs ten^^s aiSHM 
Àrrlyent s 'adorant ^t partent ennemies^ - 
Assemblage piquant de costumes , d'bumtfm'S'* 
D'âges ^ de nations et dëtats , et de moe«irs ! 

Feindrâi-je du; matin lesiraîiiiies promenades , 
Les brujrants déjeuiïers , les folles caTalcsdes? 
Chaque belle a choisi «m galant éçn^er. 
Les deux piftds suspendus éur son double étrier , 
Assise de côte , TuBe trotte à l'anglaise ; 

j L'autre v» sautillaftt sur la scU* â^ançaise ;' 

. L'autre lance on wiski; d nuttes , de leur ttiloti 
Âiguillon^iMtiit'en tiUo un paresseux ânon . 

\'. Maudi sse|»t de Sancbo i'ind<»ciie monture . 

Mais d^Jli midi toone , et l'aptpétit murmure ,• 



1 
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hdL table I«&-appeUe , et. chacun k aon choix 
Court d^ 90n médecin «ixIttc ou braver Loi U)ii». 
, . <i fievreux^pâ dansées i^ers tai t , d'une voIk^ légère^, 
(c VaamtàxLgtmn&miàflia., du pUisantaa sévère ! »^ 
Atnat pariait- Boileau. Mtue » change /de ton , 
Et rerieas sur les ^as de Pline et d^ Eufton. 
D'UA «ujet moins rianft l'àmtérité t appuie ; 
Prends un noaVeau' ôourage , une 'foi«e ndwrc^]» :^ 
De4>auii^de eocorj^i traeéles dOfetsçi 
D^ l'eaù'^noiitée en f aï.rérëlohs ië» secrets; 
It'esH pnéseaatée k rat^aisémeot s evaporô «> ;. 
'^ Ses Tapearssur le feu raontraot pka vite «ncôre r 
Sitèt qu'à^os.boaitlo&8.è&ia voit l^a^^itter^ • 
I^a âamme à'sa chaleur ne peut rèen aj<»crter ; ~ 
Maisia rapeur du fea., qya portée i s/écendri^^ 
AYec^galité ^ demande à se répan dre > * 
Airec eUe-eiq|»ortaaii.»,en .nuagea «uà»tils', 
Du fluide élé^etnt les espàts TOiaEtils ^ 
Laisse paraijtre aux-^seux l'exhalaima ininllde ^ 
Et tient, ail. gaz. léger sa .matière k^dida. 
L'isau yjquaiud i'air*lib«6 encor mmanuii j^e à ses ftots ^^ , 
Bout moin» fipidement ; mai» ^nt umvasè ol»4 
( Suvtoiit f|uan^ de Papin l'henn^éti^ucr-clâture 
Concentra duA» Tàirain la chaleur <}U 'il endutc )' 
li'eau captive sechaufib', et sa moite j^rkon -» ' 
Du fluide attiédi reçoit reahalais«n». ' 
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Maiscetteondeéchauffée , avantqu elle bouillonne , 
Doit du gaz épaissi somever la colonne , * 
Et vaincre , pour montçr dans son bassin de fer, 
Et ses propties vapeurs , et le ressort de Tair.. 
Triomphante une lois d^ leur double puissance 
EUe^ n.e contient plus sa vive effervescence; . ^ 
Fougueuse , elle bondit, et de ses Aots roulants 
Agite avee^reur les tourbillons brûlants. 
En vain s'agenanillant ^on fojev antique , • 
Et se courbant su^ Tonde où- cuit un mets rustique, 
Baucis veille sur elle , et la suivant des yei», 
Xoifcr à tour là rapproche ou Téloig^e des feox ; ' 
6ouvenr, nkaljg^ré les soins de sa main attentive, 
De moment en moment, pins ardente et plus vive, 
L eau bout , le vase éclate,- et les marmots surpris 
De leur dîner perdu saisissei^t les débris. 

Deseàuxassez long-temps j ai par^puruTeniptre, 
Poursuivons ma carrière : il est tempk de vous dire 
Quel ordre invariidile et quel puissant secours 
De leur matehe^éternelle .entretiemLent le cours. 
Des fleuves, des étangd, des lace, des mecs profondes, 
Se cet immense amas d'inépaisables ondes , . 
Pour rooéan des cieux , "vojez lastre du jour 
Enlever les «vapeurs de l'humide séjour. 
De cette masse deau dans les airs emportée <4 
La force du calcul recule épo/ivantée.. 



r 
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Au ^Uiké -^vâiiinmit ve^iamiàes tributs ,' 
Le diçl qui ie& pompa 'rend lei flots qa'il a btis ; 
"La jiierre'preBd sa part ; à 4a terre arrosée 
L'autre revient en ploie , en âimab , en rosée : 
De ces gaas, , de la terre aftsidus messagers , 
Les Y|ns «oot^plus pesants , les autres pins légers : 
L'es ORS Toat sans détours k la. céleste yoûte ; 
Les autifto , par les monts arrêtés dans leur route , 
S'infiltrent dans lânr teift ; des ^uves , de& ruisseaux, 
]>ans leurs profonds bassins yoat forme* les berceaux., 
Sans cesse le soleil emporte- ces nttages , 
Exacts à leur retour, oonstaiKtSrdaiis leurs voyages : 
Le soleil .ei^tretient cet éetiange éternel 
Dés Tapeurs de la terre et ^sondes du ciel ; 
■ Ainsi Teau , Tair ^ le ietr , la terre se r^ondent , 
L'Océau ^ répare, «t nos obamps se fécondent. 
J'4i £ut eoinler, monter, évaporer les eauEX : 
L'onde .en glace, à son tour, appelle m«s pincead^; 
ÎDe sa ûfààAté •véantàjû^ principe -, ^ 
Le feuneul ht divise , et seul' il la dissipe >'^ ,'• 
Mais souvent il lar ijùitte » et <scs flots épaissis 
En givre, 'en n^ge, en glace, en friikias sont durais. 
De là djes mers du Nord les immobiles masses , 
Ces flots eris«alliséa«n moUtagnés de glaces : 
L'ende au^taisseauif^iiimusis n'offirëquedesrocherft. 
Et le froid en statue » eaaiigé*les.iioi^]icrs» ' 
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Toutefois de i'hiTcr Ia«rigiMiir imvattftlile ^- 
A la glace soureut prête un as|>eet anbcblo , 
Et , comme ses homurs , riiûver a ses imnuéi^ 
L'œil aime ces frimas , ees ta|n9 argentés , 
Ces rocs de diamams^ ces aigrettes fiottatités , 
En mobiles eristaax k nos- arbres penâatttes s 
MAme datts ces cUmsats où l'astee des saiaotis * 
De ses ra jobs à peiae ettcnre les igliçoiM^ « 
Souvent de#bloosgvossiers dootl'àttAtttlfleoiiqtiéte 
Deyienneliê 1 oraenMBt St'une snperire fête. 
Le Nord n*»t«il pas ytt, transportés à gmtdffrali >*, 
Tes glaçons , ô'Neva V sa ohangët* en pslnili ? 
La glace s'éleyaiten ovloànes bnllanlcs , 
La gkcé vomrssatt deifondrcstinnooeiftet - 
L'bÎTec a ses plaisirs^ son soàiBe vigoimm 
Souyent est lesi^uil 'dét cauases ot/des fcusL, y 
G est>aior»^'ea^[Mfté par.imcoaésieff tapide^ 
Gûustlë ti»kieett ^%^^^ mv lametgo séMe; 
Alors , en se joua|it^ des pieJi ëratésde ^f 
Vonb sillonnant Iss flôfts endunos par Tfai^or. 
L*œiJ se plait à les voir dans leurs )oates rtyales , 
Ponrsuiyantà l'ettTt leurs courses inégaLss, 
Se çhereher^ s!éyi4er-ét m craiser entre eux. 
Souvent le ier glissant tvahitwm maUÉonrewx '^ 
U oduct/il toi|ibe, on rit: hé» reprenant eonrage, 
Se rdcvfi , repaat^ et yenge spn outrage. 
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Kftû « «M ItiinxU woê jeoK ^ anx p m Mwi i de i!^tbieV| 
Qwr »'(6ansoent«ii grand lei ri^etif s de rhlrer t 
Le y dflB amiUbs Tapeiors iponte i'aaas iniâense ; 
Son sonUe kt suqinnd^ le» fiaiRt,- Jcb condenie. 
Quel magasin du «iei fousnit caà' £p«tdi «nMs 
De globule» gUcés , de gvm ^ dé ifrimai ? 
Qoanid leaii mmcs en rapeitr- à la célékte voûte ] 
Si le jEroid la«ahâi, dé)à formée en go»tte , 
Alors la gHle tombe , wt te» ginina bondit sànu 
Battent à conpa pressés nos toits reteit^sMnt»; 
Quelqiiefikis dfantres corps en traversant 1 espaoe 
Gresfcbsent dans leur oonrs ces g^bnlcs de jglàee ; 
Alors , bien ^ns fuacste^'àiàos cbamps' dévastés , 
Tombe du ltan^des ôieu^t , à conpis préieipitét » 
Cette grâlé tranehante /effroi>de isos t«tidailges , 
.Quiihaoheles épis ^ frible espoir de nos gvaages , 
Dépouille ixas ^otéts ^ Ici» favdins , 1^ vdrfers , 
£cras«iertronpèafBi, fuelfoefoif les bergers. 
Terrible , impétlieiHe , «lie frappe , él sa rage 
D'une aknée , en-un' jiour, anéantit Fouvraj^e. ^ 
Le givre V les frimas sont das brouillards durcis , 
Et par d'«BtMS' valeurs dn tombant épaissis ; 
Mais^avantque eette onde en gouttes se rassemble, 
Si ces molles vapettvssont surprise^ enseioble , 
Alors desolùeraps dé l'air l'empire nuagetfl 
*', *>rf *^«» -otKiz. l-^aaas t*us ces amas neîefiikx 
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Qui ^ônàilent iios,TalloA«, recoavrent nos iiMiit'agkies. 
Ah ! que je plains aloi9 rhabitiint desoampagiies ! 
Malheur au bûcheron , qui , rerenaiit éts bois , 
Retourne'^ur le soir à ses rustiques toit»?' 
Il ne reconnaît ^lUs le fleuve ,.la vallée f 
Sa rue est éblouie «t son âme est troublée : \ ' 
Il s'égare , il s enfonce en de nouveaux tctaibeaux. 
Dans un lointain obscur, à travenrdes rameoinz , 
Il croit voir sa cabale ; à cette douce ttfage 
Il rasseittble sa force, excite son courage t 
niais soudain dissipé , le fantéme tronxpeur 
Au lieu diu toit chéri lui laontte une vapeùrl • • 
Il trarerdé en tremblant ces efiro jables scènes * 
Son oeil jr cherche eUvain quelques tracés liumaineSw. 
Autour de lui, des vents da colère mugit, ' 
L'air souffle i le- loup hurle, et l'ours affreux i^cigit;" 

r 

Le jour meurt^la nuitvient, des tntagesplus sombres 
De mpi)ieni en moment s épaississent le» ambres , 
Et son horrejir ajoute à Hiorreur du désert e J 
L'épouvante s accroît ; Tespérance se perd, '^ 
Et l'eiTroi) qui déjà lui peint sa mott -prochaine » 
Fait frémir chaque nerf et court dan» chaqtie veine^ 
DaUsun senytier perfide il craint de s'engager,. 
Il voit pai*tout un pié^e, et partout un dangetf 
D'un terrain inddèle il peut être viotiihe; 
Sous ses pas tout 4 coup peut s'ouvrir vm abîme ; 
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Peut-être an noir nuirais , recouvert de frimas , 
jSoas leur tapi» trompeur lui c|phe le trépas : 
Il se peiIlt^un étang , un lac dont la surface 
Couvre des flots bouillants, sous sa voûte de glace, 
Un précipice affi^ux , des carrières sans fonds. 
L'imagination dans ces gouffi^s profonds 
Déjà le précipite; il tressaille, il s'arrête , 
Devant lui le désert, et sur lui la tempête. 
Enfin , tremblant de crainte , épuisé de vigueur, 
A côté d un glaçon, il tombe de langueur; 
|La mort vient. , et son âme à cette idée horrible ., 
Joint les déchirements de cet adieu pénibfe 
Qne Ip nature envoie, avec de longs regrets , 
A des objets chéris et perdus pour jamais. 
En vain en l'attendant sa femme prévoyante 
Prépare du sarment la flamme pétillante , 
Et de chavds vêtements , et son sobre f<fttin ; 
Par ses touchants regrets le rappelant en vain , 
De ses enfants chéris la troupe aimable pleure ; 
En vain, d'un air timide entr'ouvrant leur demeure, 
Ils avancent la tête , et , le cherchant de l'œil , 
De frajeur et de fi>oid frissonnent sur le seuil : 
Sa femme , ses enfants , sa cabane chérie , 
Il ne les verra pluii!'. .. Aux sources de la vie 
Déjà du froid mortel le poison s'est glissé ; 
Tous ses nerfs sont raidis, tout son sang s'est glacé; 
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Le msdheureujL expire , et le y«b< qpi raàifliég« 

Ne bat plus qu'iu^ça4$vre, étendu iwv la Q^ige. 

y ous donc , sojez béni^ , animaux «purageux^ 
Que nourrit Saint-Eernard fixar son^^nt orageux ; 
Vous qui , sous les ^imas qu'un long hiver entasse, 
Des voyageurs perdus çpuf ejc cjtiercher la traee ! . 
L'homme accourt à vos^çris^ U enl'èvie cfijs^ corps î 
Dont le froid Hoijnicide engourdit les* ressocts t 
U se ranime , il prend une chal&ar nouvelle , 
Le ra;^on de la vie en b%» jeu:c étiaèelle, 
Et l'art vient redonner par ses smns triomphaatt; 
Un époux à sa Cemme, un pète à ses^enÊints. 
Ainsi de tous les cœurs quand la pitié s'exile, 
Sur ces mpflts désolés elle trouas un asile; 
Dans ces chiens généreux rhomme admitfe ses mœurs; 
Et l'écho des dés«rts se plaît à leurs el%tneurs. 
Salut, des malheureux charitables hosfices ! 
Et vous, nobles chasseurs , à l^i^urs malheurs propices, 
kyei. p^rt à mes chants > trjc^ soumise à ses lots , 
Votre race aide l'homme à. dépeupler les bois -, 
Votre instinct dépravé seconde ta lurie ; 
''"-• 4^.onne la mort , vous conservez la vie. 

. FIS pu tnOISlkàl^ CUAVT. . 
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DU CHANT tROÏSIÈME. 



* PAGE 170, VKHS 8. 

Suivant les lieux, iç-sol y le froid et la chahsur, 
CKaDgeant de goût, de poids, de forme et de .couleur. 

L'eau ^st très-ai>OBiiaiimient' rvpflTndue dans Id 
nature \ mais j^hiis elle ne nous est offerte dans 
son état de pureté. Hlle tient toujours en dissolu- 
tion différentes substances qui altèrent son homo- 
généité ; de là cette diversité de couleur et de gpût 
de Teau prise dans diiyersT lieux do la terre. Ra- 
menée par des mojens cjiimiques à son état na^ 
turel , elle est insipide et incolore... La chaleur la 
dilate et le froid la condense-: de là, les fréquentes 
variation» qu'éprouve sa pesan^teur spécifique.... 
Xes molécules de Teau liquide ont une forme sphé- 
rique qu elles perdent subitement dans leur pas- 
sage à l'état de solidités 

• PA<Hf 170, ▼£*« l&. 

En dissolvante actifs pénètre ^us' les corps , 
En change^ la nature , en dissout les accords. 

(^ B-'est aneune substance naturelle et aitHicv^v: 



192 NOTES 

qui ne contienne de 1 eau; tantôt elle s attache aux 
corps quelle rencontre, et borne son action a 
mouiller leur surface; tantôt elle pénètre leun 
pores et aoit avec efficacité pour séparer leurs mo- 
lécules : quelquefois elle contracte avec elles une 
union faible qui ne produit de changement que 
dans leur forme. Enfin ^ il arrive que le contact de 
certains ^orps la décompose; ils se combinent avec 
un de se» éléments , et cette combinaison est assez 
puissante pour altérer très-sensiblement leur na- 
ture. 

' PAGE 170, VEBS 17. 
Agit sur les métaux, les sels, rairjàloei^. 

i<>. La plupart des métaux n'exercent aucune 
action sur leau , et réciproquement ; ils restent en 
contact ayec elle sans lui faire éprouver aucune 
altération et sans en éprouver eux-mêmes , quelle 
que soit la température à laquelle on élève leur 
mélapge; tels sont l'or, l'argent, le platine, le 
cuivre, etc. S'il arrive que ces métaux, réduits à 
un état d'extrême division , 8*oxident dans une 
grande mafl(se d'eau à l'aide d'une longue et vio- 
lente agitation, c'est à l'air contenu dans l'eam 
qu'il faut attribuer ce phénomène. Les métaux les 
plus combustibles, c'est-à-dire, qui ont la plus 
forte attraction pour l'oxigène, exercent sur l'eau 
une action ptûssani^; ils la décomposent en abon- 
' dance et avec rapidité à une haute température r 
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1a d^omposition s'eiTectue trés-lentttnent à la 
température babituelie de Tatmo^pUre. 

a<*. L'eau agit sur les sels avec plus on moins 
d'activité, sépare leurs molécules et les réduit à un- 
état de ténuité tel , qu elles deviennent invisibles 
dans ce liquide, t^ette action de leau sur les sels 
est une action réciproque; elle n'est jamais assea 
ibrte pour altérer la nature du sel. La solubilité 
des sels dans l'eau était autrefois regardée comme 
un de leurs caractères distinctifi ^ aujourd'hui le 
mot sei est consacré li désigner exclusivement les 
substances qui résultent de la combinaison des 
acides avec les substances terreuses et alcalines. 

Lorsque l'eau se refuse à la cuisson des légume» 
et k la dissolution du savon ,' c'est un indice cer- 
tain qu'elle contient des sels terreux dont la pré- 
sence lui hit perdre sa salubrité. Le premier de 
ces phénomènes tient à ce que, par l'ébullition, il 
se forme autour des légumes une croûte qui em- 
pêche l'ean de les pénétrercomme il le faudrait pour 
leur cuisson; aussi les légumes verts ou humides 
: cuisent-ils dans ces sortes d'eau , parce qu'alori 
ils le font aux dépens de leur eau de végétation. 
Quant au savon , il se foit une double combinai- 
son d'où résultent un savon calcaire^ insoluble, 
^ et un iel formé par l'acide que la chaux aban- 
donne , et par la soude du savon employé. 

3<>. Si l'on met de l'eau , ramenée par un mojcn 
quelconque à son état de pureté , ^en contact av«c . 
de lair 4itmosphérique , elle exerce sur ce fluide 
I, 17 
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une actioH^n vertu de laquelle elle l'allsorbe ) le 
dissout , et lui âonne aineî »tt ferme et- à peu- près. 
sa denshé^. L'air eoBtefiu •danf l'eau ny est donc 
point à l'é«at élaÉl»^ ; s'il éii était éfAsi , lï me se^ 
rait pointe drss<>«t» par le liqnide ei il »*entolerait 
SUT sa sui*ft«e en vertil êe'ëh légètef^ 

L'eau agh auési ayec plU» ou mioîn» 'd*actiTité 
sur d'antres fluides aé¥tf<vrmes, tel9<|tte Tafeildie car- 
bonique , l'aeide mttriatiqae, l'aiifiiKyiriaqtte , etc. ; 
et c'e8€ eii -tértû de éette action ^tf Icifo leil dîMotrr 
et les tra^sf(M)fté en liquides. 

4 9it^« 170, -vss» 1^. 

Elle nonirit la plante , elle pétrit la pierre ; 
En courant elle creuse où comble les vallons , 
Baisse , ^ve y crevasse ou Aépouîue Tes monts. 

Les anciens croiraient asses généralement qne la 
terre dans.kqueUe on voit végéter les pHmtes, 
était leur nonrrîtnre fiÈyorite, et qu'elle co&tfi- 
buait par eUe-même klk formation de leur sub- 
stance. 

' ^ait-Heimonî, Bûyie, Bonnet', etc. ont ftif suc- 
cessivement des expériences exactes qui déposent 
coiitre cet antique pi^|ogé. 

Le premier planta un sénle pesanf ciA^ante 
livres dans une caisse pouverte d'uïié plathié d'é- 
tain, contenant cent litres de té¥re ^'ilaVait soin 
d'arroser avec de l'eau baén pure. L'arbr^al ponssa 
vigonreusem«nt , Ct au^ bout d» tîéq êiô» il pestit 
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«eut 8olzAnte-4tx livres. La terre n avait perdu que 
d|s«x jcmc^9 de spn poid3. 

BoyU sema de 1^ graine de ceiirge dans une terre 

.ifu'ii ayait isk^t sécher au foi^if , et larrosa avec de 

)'eau très^pp>r:c. II obtint ifixe ei^m^^ du poids dé 

J:rois lÎTres : la terre pesée de noi^Teau, ^'ayait pas 

pardu $çn&fl)lement de son poids. 

Bça^t a obtenu d^s fleurs t^rés-odorantes et des 
fr^ûts ^^u^ , en fip4«ant végétiBr If^ plantes .d^ns 
de la moiu^e )iuiaectée« 

Chaque jour nous TOjq^s éleyer des plantes 
bulbensiçis , 4^ mèfùe que 4«s griua^ii^ées , 4ails des 
bouteilles 911 4ef «oucoiipef q^i ne rei^feripient 
que de l'eaù. 

Ces ii^ts çoDiconnB^ à prouver quf ]^ terre n'est 
point lalinB^nt 4^ végiét^ux, e^t quelle n'influe 
sur raccroissei^iiâçit des plantes qv'yant^^ qu'elle 
sort y.pour ainsi 1iire , d epo^ige pcQ|^r/e à Conserver 
à leu^ racines la fraîcheur çt Thuipi^i^ ço.nvena- 
blés k la végétation. 

Puisq;^& U teiT^ n^ £9tinai{ pp|fi)t ai|^ plantes la 
matière de IjBur acoroissemen^,. il if^nt qp>Ue# la 
reçoivent principalement de 4'eàu ^l d$ lalr qtti 
^es entourent. Les p^j^cieiis sQpt 4 aeçof d 4epuis 
longrtcuaps 9UV cet article; i^ais cfp(| à la çbimÂe 
modeiue que nous devons de eonui^tre colkma^stit 
l'eau et l'aiv contribuent h H prodaetion 4e# prin- 
cipes çonstituti&^diès végétanit. 

Four apprécier cette influence , il est; nécessaire 
de remarquer que , dans fti décomposition des vé- 
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gétaux à la distillation, on obtient toujours du 
gaz acide carbonique qui n j existait pas . tout 
formé : le carbone fait donc partie des éléments de 
/tous les végétaux.' Personne n'ignore que l*huile 
'est très-abondante *dans le règne végétal : Th j'dro- 
gène, qui fait partie essentielle de iliûile,est donc 
encore un des principes constitutif des yégét:Ax. 
La plupart des végétaux ont aussi un acide déter- 
miné, indépendamment de celui qu'ils produisent 
quand on lextrait à la cornue. Ils contiennent 
donc Toxigène , qui ^est le principe acidifiante 
Quelques plantes dotinent de Tamitaoniaque à la 
distillation , et alors elles possèdent nécessaire^ 
ment de Tazote. 

Le carbone 9 rhjdrogène et l'oxigène sont donc 
les trois éléments qui composent principalement 
tous les végétaux. L'azote ne coUVient qu'à quel- 
ques plantes privilégiées.- * , 

Dans l'acte de la végétation , les plantes reçoi' 
vent probablement le carbone du gaz acide carbo- 
nique , dont l'air et l'eau qui les entourent ne sont 
jamais entièrement dépourvus ; elles prennent 
l'hydrogène à l'eaU qu'elles ont la propriété de 
décomposer comme le gaz acide carbonique. Il 
n'est point difficile d'assigner la source de la por? 
tion d'oxigène;qni entre dans la composition des 
végétaux y puisque la composition de l'eau es 
ibumit une quantité considérable qui les envi- 
ronne sans cesse. Enfin , l'azoté , qui fait partie 
constituante de quelques plantes, leur est fourni 
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par lapntTé&ction des substances animales qai se 
4rouyeiit' mêlées ayec la terrè svr laqndle les 
plantes sont fixées. 

Il importe de remarquer qne la lumière a une 
«inguiière influence sur la production des prin- 
cipes dont les plantes se composent.* Celles qui 
sont prirées du contact de ce fluide sont fiides , 
Klanches , étiolées , tandis que celles qui sont ex- 
posées à son action ont de la couleur et une sayeut 
plus oii moins forte. .Cela vient sans doute de ce 
que là lumière décompose leau dont la présence 
est nécessaire à la végétation, se coinbine avec 
loxigène qu'elle fluidifie , tandis que^'hjdrogène 
founiit aux plantes qui l'attirent un de leurs prin- 
cipes constituants dont elles reçoivent , en grande^ 
partie , l^ combustibilité et la saveur. Le carbone , 
autre principe élémentaire des plantes , leur vient 
aussi par la décomposition de lacide carbonique ^ 
opérée par l'influence de la lumière , qui', en s em- 
parant de l'oxigène , isole le carbone et £aiv€Nrise 
ainsi la tendance qu'ont les végétaux à sappro-^ 

prier cette substance combustible. 

»* • ' 

5 pxGE. i7o,' vbh» al. 

.•# 

Et , si Tli alèâ trompé fit tout naître de l'onde , 
Du moins l'eau pure altère^ et refait notre inonde. 

Tbalè8','né II Milet dans l'ionie, 63<> ans ou: 
envirïm avant Jésus-Christ. Le désir de slnstruire 
le porta en Egypte, où il reçut des leçon tf dCs 
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|>rpjtre8 égjrp^jifi. J^p rpto«r i^ïif ^ patrie , il y 

Cet homme célèbre ne sç borna ^gqint.à r^fiaiidr^ 
la doctrine de ^9S m<}tx^ , ij f^riçhit r^çonpmie 
l^^antç de niweuvs 4éçp^^«;r1^f^ iitik$, <{ai U 
^rent rfg^rdjA: jcomme le ^rfupai^v des ^ept ^^ges de 
la Gièce. La v^ture lavi^t dq^i^ d'i^i^e i|i^f|riBaUoii 
yiye , qui fi^i tendit q|4e}g^f|(pis 4^8 piéjg[«s 4wt »1 
^e çttt ppifif se garantir. « lâies. p($in^^ef , le soleil , 
u le^ étoiles , etc^ , i^qjit $»e n^uf^cit 4$ ¥}if^?i)cs , dl- 
fj[.^^t-il hautement dfisij» ^f> (pÇQP^ V^ prilicipe 
« Uïliqup a^i^e^te fçus }e| ppi;ps fie h Jmxm , et 
« !0^.pç|îM:ige , 9;est l'eau. >) . 

C'est peu ; pour l'équilibre un intîncible attrait 
A nîveliér ses flots la cqnduh en secret. 
Aiâe$ du réservoir si l'onde languissante 
Coule ^ tombe. et ressort éa. gerbe jttMKssaiite, 
Du bassin paternel autrelbis son Lcffceiyn 
Sw jet'iirésistible iiftehidra k nircfau. 

■ • . ■ ■*;•: > • • . . . 
. C'est sans doute la tendance qu'ont tous les 

fluides à se mettre-en équilibre, qui ^détermine le 
nivellement d'une masse d'ea^ jouisffitlt «iesa li- 
berté*; mais ce n'est point,'h propremept parler, 
cette même tendance qui sollicite les eaux jaillis- 
saptef à s'éf^yes ji^çqu^ li| ^^utct^r 4P ris^eryp^^* 
Ici il jinpqrte d^cpôsidénev U Yitcsjiq d'i^n Uqi^ide 
qui §*^phappe i>ar up orifice pisrpé au fond d'un» 
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vase y vitesse que fait naitre la pressiez! 4u liquide 
supérieur. |llle égale celle qu'acq^eriiait an corp» 
tombant librement àe la satfaoe supérieure du li> 
quide jusqu'à l'otifioe ; et la Vitesse qu'acquiert ub 
corps tombant librement d'une certaine hauteur, 
est toujours suffisante pour le faire remonter à la 
hauteur dont il était descendu. La vitesse de Teau 
qui s'échappe par un orifiée hit ait &iid d'un ré- 
aervoir, peut donc la faire monter à la hauteur 
de celle que le réservoir renferme , pourvu qu'à là 
faveur d'un tuyau de conduite recourbé dans sti 
partie inférieure , on donne à son mouvement une 
direction de bas en haut. La théorie des eaux jail> 
lissantes repose sur ces principes , dont^'on peut 
voir le développement dans le nouveau Diction' 
nàire de- physique pub^é par M. Libes , ^rtJkJét 
t^eauetÉceuieiûentÀttfiuide», • ' 

Au reste, Idrsqti'oil dit qu'une èa^û jdilissatite 
(ctoit ^tt^fk^r&la hauteur ç|u vé^ewoii?, «o» fjiitab- 
sUj^t^ die la riésistanoe qtiiç l'air op^^sfi k spo 
moHvement , et du fratfemevl qi^'filU éprouve aux 
b^or4a 4a l'ovilipe du jet. 



7 PAÊE 171'; VéAS 7.^ ' 

Les cqrps pesait aosû de dîycr^ mtuijjce. 
Des solides SUT nous pèse la masse ei^ti^re ^ ' . 
L'onde plus divisée écoute d'autres lois ; 
Chaque colouue d'eau , cliaf[ue goutte a 4on poids » 
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Et, traversés par Tair, les atomes fluides 
Dispersent en tombant leurs globules liquides ; 
Mais qu-un sonffle glacé les réunisse en bloc, 
' L'eau redoublé de poids , de vitesse et de cfaoc , ^ 
Et tous ks points compacts que son volume assemble 
Doivent partir, tbmber, peser, frapper ensemble. 

^'' . L'ea molééûles matérielles dont se composent les 
Bolides sont'éti^ipitement unies entre elles ; elles 
font un. seul et même tout; leur effort se cohcentre. 
en un seuf point qu'on nomme centre de pesanteur, 
H n'en est pas ainsi des fluides. Toutes leurs mo- 
lécules sont indépendantes les unes des antres ; 
elles ftont si- feiblemeiit unies , qu elles cèdent au 
moindre effort qu on fait pour les séparer. De là 
▼ie«t que l'air divise avec facilité les globules li- 
.quides d'une masse d'eau tombant du sein de l'at- 
[pOsphère «ur la sur^sice de la terre., 

Il n en faut pas conclure que ces j^lobules isolés 
ont moins de poids absolu que lorsqu'ils sont réu- 
nis en masjke solide. Il est vrai qu'ils tombent avec 
moins de vitesse , et qu'ils choquent ayec moins 
d'activité ; mais il est visible que ces effets dépen- 
dent d'une cause accidentelle , la résistance de l'air, 
qui est plus grande pour des globule^ liquides in- 
dépendants les uns dés autres , et présentant con- 
séquemment plus de surface & l'air que le même 
nombre de globules réunis en masse solide par une 
cause quelconque. 
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^ ® PA»E 171, VERS .17. 

Les fluides éncor par leur Mobilité 
Agissent eo tous sens, pressent de tou{ côté ; 
Tandis que le coi'ps dur, ou que le fîroid condense, 
Garde de Ses'llissus la secrète adhérence. . 

Les solides n'ekercent leur pression qjtie dans le 
sens de la pesanteur, c'est-à-dire , de haut en bas. 
Les fluides pressent suivant toutes sortes de direc- 
tions. Cette pression en tout iens est une loi de la 
nature qui caractérise les fluides, et dont il est aisé 
de se convaincre en plongeant dans l'eau plusieurs 
tubes non capillaires , ouverts par les deux bouts. 
L*un de ces tubes étant droit , les autres sont! cour- 
bés sous différents mgles; et l'eau monte dans 
tous à la même hauteur, c'est-à-dire , jusqu'au ni- 
veau du liquida. 

9 PÀOE 'f]^) VERi 3. 

iSnfin de Thydranlique interrogeons les Ids'; 
L'onde unit dao» son choc sa vitesse et sc^ poids.' 

La force qu'une ctu courante'exerce sur un ob- 
stacle qu'elle rencontre dans sa route , se compose 
de sa vitesse combinée avec sa masse , et la masse 
d'un corps quelconque est toujours* proportion- 
nelle à son poids. 



1 
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^® PÀ&v 179, VSBfl 33. 

Que de beautés encore ^ .0^ nM9^9 ^V- fi^>^ 
Vous offrent les iui^seau^, U» ^uves^ les riyj^ies ! 

Lorsqu'une eau covirante n'est, pas assez forto 
pour porter bateau , on l'appelle ruisseau ; si elle 
est assez forte pour porter bat«au , elle prend le 
nom de rivière* Enfin , si elle peut porter de grands 
bateaux , on la nçmme fleuve. La différence de ces 
dénominations n'est , comme l'on voit ^ que du 
plus au moins. Qu/elques auteurs ne donnent le 
nom de fleuves qu'aux ririères qui se déchargent 
immédiatemei^ dan^ la mer, et il paraît que l'u- 
sage a consacré cette dénomination. D'autres pré- 
tendent qu'il n'^ a de vrai| fleuves que ceux qui 
ont le même nom depuis leur source jusqu'à leur 
embouduire. 

Les ruisseaux viennent quelquefois d'une|^|{ande 
quantité de pluies ou de neiges Ibndues , principa- 
lement dajniç le^ ^i^^? F?™P^V^ ^® montagnes , comme 
on en vpit dans l'Âfr^ue^ le9 In.dçç , etc. -, mais en 
général les fleuves et les rivières viennent des sour- 
ces , et celles-ci tirent leur o^jgine soit def vapeurs 
qui retombent sur le sommet des montagnes , soit 
des eauf de pluie ou de neige fondue qui se fllti'CDt 
h. travers des couche^ terreuses jusqu'à ce qu'elles 
trouvent une espèce dé réservoir où elles puissent 
s'amasser. 



f 
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" PA&Z l8|, YZBtf II. 

£k I povrrafH-je oabUet <eft eaux inracoteoiei 
Qtte cftciiciit à nos yient leurs grottes caireéncuse», 
Et dont les jflots f glacé» par de fréqpxmts ëelain , 
Aux approckes du feu £Hit pétiller les aûrs ?< 
Et ceOes que le soufre attiédit et colore , 
Où la brillante Hygie et Jç dieu d'Épidaure , 
Dans un bain salutaire ont mêlé de leur main 
Les métaux de Cybèle et les feux de Yulcaîn ?; 

Les eaux minérales proprement dites , ou les 
eaux médicioales dont parle ici le poëte , se diri- 
sent priBcipalenlbBt ea quatre ckoses : 

lo. Les eaitt acîdttlfifi ; oêf Mttt^éeUe» OÙ iVi^e 
carbonique ^BMfie; 

a®. Les eaux salines, dont les principes prédo- 
minants sont des s'éts •ptcfptèjheni âki , tels €[ue' le 
« sulfate d^é magnésie , le carb^arté de ^trde , le car- 
bonate de cbaux , etc. ; 

3». L'es eaux sdlfuretises , dont les unes ne sont 
chargées que 'd'hydrogène sùl^é sans base alca- 
line ou terreuse, comibe le plus grand, nombre 
d'eaux sutforeuses, et doilt les alitresT contiennent 
un véritable sûlfliré , cOmiiié,le^ eâùx de Barèges , 
de C'autetets, etc. Outre leu'rpfincîpe siilfeiré, la' 
plu]^art d*e ces eaUl trenùen» en dissbttition des 
sels , et particulièrement des muriates et des sul- 
fatef aléalfns ott" terreux^ 
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4°. L'es eaux ferrugineuses , les plus communes 
cle toutes.- Si le fer j est réduit à 1 état de carbonata 
par lacido carbonique , 4e manière que ce dernier 
n est pas surabondant , on les nomme )eaiuQ ■ferra- 
gineàses simpUs» Si le fer y est dissous par Tacide 
carbonique avec excès de ce dernier, elles s'appel- 
lent eaux ferrugineuses acidulés : telle» sont les 
eaux de Spa , de Pjrmont , etc. Enfin , le fer j est 
quelquefois à Tétat de sulfate , comme dans les 
eaux de Pass^ , de Proyini , etc. , « 

<^ PAGE l83, VEBS II. 

L'eâu^résêntëe à Tair aisément s'évapore ; 
Ses vapeurs sur le feu moitf ent plus vite encore ; ' 
Sitôt qu'à gros bouilloiu on la voit s'agiiter, , 
La flamine à 0a chaleur ne peut rien ajouter. 

Lepoëte établit ici entre levaporatlon etia va- 
porisation , une diffëience dont l'exlsteocè n'est 
point équivoque. 

Lorsqu'une masse d'eau est çxposee à l'influence 
de l'air, elle diminue de -volume, et les mcflécule» 
qui l'abandonnent s'élèvent dans le «ein de l'at 
mosphère : tel est le phénomène connu sous ic 
nom à'évaporatÎQH» Leroi a prouve le premiei 
qu'il a pour cause l'attraction exercée par l'air 
sur les molécules aqueuses qui sont en contact 
avec lui. 

Si l'on combine de l'eau avec uuf certaine quan- 



DU CHANT, in. . ao5 

tité de calorique, elle passe à 1 état de vapeur, et 
cette transformatioR est toujours annoncée par l'é^ 
buUition du liquide. Ici se présente un pliénomène 
qui n'a point échappé à la sagacité de l'auteur^ et 
qui mérite de fixer un instant notre attention. Il 
consiste en ce que les nouvelles quantités de calo- 
rique.qui surviennent depuis le moment où com- 
mence rébuilition , sont absorbées, par l'eau à me- 
sure qu'elle les reçoit, et uniquemeâit employées 
à convertir de nouvelles couches «n âiîide élas- 
tique; de soVte qu'un thermomètre placé dans Icau 
ou dans un liquide quelconque qui commence à 
bouillir, reste stationnaire au^degré de ilébul- 
lition. 

Le même phénomène se présetfte avec les mêmes 
cin^onstances dans le passage des solides à l'état 
de liquides. Les nouvelles quantités de ealorique 
qui surviennent depuis leimomentoù commence 
la liquidité, sofit absorbées par le. corps à mesure 
qu'il les reçoit, et uniquement eraplo^rées k fendre 
de nouvelles -couches , de sorte que la température 
de la glaee.qui commence à devenir liquide , se 
maintient constamment à zéro jvsqu'à oe. que cette 

glace «oit eatièsement fondue^ 

» 

I^ fAOfi l83, VfiBS 31.' 

L*eau, qaaod l'air ULre encor commumgue à sa flots, 
Bout moins rapid'mcni^ maisdana un vaseclo» 
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(Surtout quand de Papin rherinëtiquMôture 
Concentre dans laîrain la chaleur qu'Q enduie) 
L'eiBU captive é'ëchaufiè, et sa moite prison 
D|i fluide attiédi r^it'i'eiliaïaisoiij 

Lorsqu'on éipose de l'eau à l'action ie la cha« 
leur, le calorique gé coinbine arec les molécules 
du liquide, et leur conrmmiique une %rce répal- 
stye opposée à la force de' cohésion. Du moment 
que la première force remporte sur la seconde , 
l'eau doit se transfomter en fluide aériforme , et 
Ses molécules souffrir un étàartèment indéfini. C*est 
san« doute ce qpfi arrÎTeraiMl l'eaif et à lin'fiqttfde 
quelconque , si une troisièyie force , la pression de 
l'atmosphère , ne ^'opposait à cet éoartement. Tant 
que cetta troisième force exi^tef, l'edu Gonaerre sa 
liquidité depuis zéro jusqu'à cent degrés dn ther- 
momètre décimal. La quantité de calorique qu'efie 
absorbe dans cet interyftlk n'est pas suffisante pour 
vaincre la résistance <pi'oppode à sa yaporisation 
la pression de l'atmosphère^ mais du moment qu'à 
l'aide de la machine pneumatique on supprime la 
pression atmosphérique» l'eau, l'éther, l'alcool, 
le mercure , etc. , passait promptement à l'état de 
fluides élastiques à la température habituelle que 
nous éprouvons , ayec cette diffîérence que la quan- 
tité des vapeurs produites dépend du degré de vo- 
latilité du liquide qui est soumis à l'épreuve da 
l'expérience. 
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De cette masse d'eau dans les airs emportée. 
La force du calcul recule épouvantée. 
Au globe qui fournit ces humides tributs, 
Le ciel qui les pompa rend les flots qu'il a bus ; 
La mer reprend sa part ; à la terre arrosée 
L'autre revient ei^ pluÂe , en frimas j en rosée. 

L'air dissout d'autant plus d'eau qu'il est plus 
x!omprimé, It que sa te^pératuirè est plus éleyée. 
n existe donc dans les réglions atmosphériques ^]ÉMk 
quantité d'eau dissoute qui est toujours propol^^ 
tionnelle à la pression combinée arec la tempéra- 
ture. Si la pression et Ibl température augmentent 
ensemble ou séparénient , la faculté dissoirante de ^ 
i'air aujgmente 'i ce qçi fait voir que , pendant les 
nrdeurs brûlantes de l'été , l'atmosphère contient 
une grande quantité d'eau qui n'altère point sa 
transparence, parce qu'elle est parfaitement dis- 
soute , et qui ne manifeste pas même sa présence 
sur le cheveu de l'hjgromèlire;. Si la pression et la 
température diminuent ensemble ou séparément , 
l'air doif abandonner une portion plus ou moins 
grande de l'eau qu'il tient en dissolution. 'Les mo- 
lécules d'eau abandonnées par l'air perdent l'état 
élastique , recouvrent la forme liquide ; et celles 
qui se trouvent au vpisinage les unes des autres , 
obéissant aux lois de l'attraction , se réunissent et 
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tombent sous la forme'de gouttes sur la ^rface île 
la terre. La pluie a donc pour cause l'abandon que 
fait l'air d uiie partie de l'eau qu'il tient en disso- 
lution ; et cet abandon est toujours déterminé par 
une diminution de pression ou de température , 
quelquefois même par une diminution simultanée 
de rintcnsité de ceS: deux causes. 

Dans la saison des rosées, ïe soleil échauffe con< 
sîdérablemenl la terre , ainsi que l'air qui envi- 
ronne sa surface ; qt cette augmentation de tempé- 
rature de l'air, tant que, le soleil est iMir rborizon , 
^détermine la dissolution d'une grande quantité 
Vr eau. Mais , du moment que le soleil abandonne 
l'horizon, la températurede l'air devient moindre, 
sa faculté dissolvante diminue, une partie de 1 eau 
que l'air échauffé a dissoute pendant le jour est 
abandonnée , les molécules aqueuses qui ont re- 
couvré leur liberté voltigent d'abord, soit parleur 
légèreté , soit par un reste d'attraction pour l'air, 
dans les couches infétieures de l'atmosphère , et 
c^stituent ce qu'on connaît sous le nom de serein. 
Pendant la durée de la nuit, la température de l'air 
souffre une diminution progressive , qui fait que 
ce fluide élastique abandonne successivenifent toute 
i'eau qu'il a dissoute pendattt le Tour ; et il est aisé 
de' sentir que , lorsque latempérature de Tair a at- 
teint sa limite de décroissement , ce qui arrive au 
moment où le soleil se montre sur l'horizon^ les 
molécules aqueuses , entièrement abandonnées à 
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leur pesanteur, sont forcées de' se précipîtçr sur lar 
surface de la terre. { 

G*est aux rosées , augi brquilUnls , V&ais prÎQci•^' 
paiement aux plaies, que les sources doivent leur 
origine. Lc^ sources alimentent leS; riyières et les 
fleuyes ^ qui , dçpiûa un grand nom|>re de siècles 
déposent Leurs eaux dsms le ^in de la mer, sans 
ajouter sçnsib.lement à son volume. Il l&ut donc 
que la mer rende aux sources cette immense quan- 
tité d'eau qu'elle reçoit \ et l'atmosphéjre est le ca- 
nal de Goipmunicâtion que la nature a établi pour 
entretenir ce commerce salutaire^ 



• i5 PAGE i95;,'VBfts aa 

< ■ . , ■ , , , 

Le feu seul la divise et seul il I» dissipe 3 

Maïs souvent il la quitte, et ses flots épaissis , 

lin g[iyre, en neige, en glace, en frimas sont durcis.' 

€*est à la présence d une certaine quantité de 
calorique que lean dbît s^ Ifquidité. Si l'on aug- 
mente jusqu'à un certain point la dose de calo- 
rique, elle acquiert la fluidité aérifbnàe; si, au 
contraire, le calorfque rabandonne^s)^ molécules 
se rapprochent , et ce rapprochement détermine 
son passage à l'état de solide ; mais c'est toujours 
la couche liquide en contact immédiiit avec l.'air 
froid , qui éprouve la première cette espèce de mé« 

i8. 
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famorpbose. On Toit ensuite partir des parois ûtji 
vaisseau qui renferme leau , des filets diyerseipent 
inclinés à ces parois. A ces nlets il s*^en joint 
d'atitr^s qill leur àont aussi diversement mclinés ,* 
e» ainsi de suite. IFous ces £ilets ne multipliant, 
s'^iai^gtssent en Ibrme de lamcis qui , augnièiitant 
en noml^e et en 'épâinsçuir, composent enfin une 
se'uie.^t Biém« iBa9$e solide parieur réunion. Il 
est visible qu'à knesure que lé froid continue on 
au^enife, ce pteinier tissu de gtace dévient tou- 
jours ^ti» épais. ; ' 

Si le froid est trop vif, tout se passe plus lente- 
.ment : 4 peine a-t*on ïé temps d'observer les filets 
et les lames qui se forment et s*unissent subitement. 

Il est aidé d^ cq^c^voip. q^e 1^ formation de la 
neige, du givre , et en général de tous les météores 
aqueux, dépend du plus pu du moins de calorique 
que perdent , >u^vant les circonstai^cçs , les molé- 
cules agu{ei|ses ^ùei ]['air abandonne a leur pesan- 
teur dans les régions atmosphériques. 

. ... .,..;• ■,._." ■ . ■ V 

••■•''. . . . " 

La iilî^ce.s'éleyait en colonnes priUà|ites, 
La glace yoinUsait des foudres inpoçeçl^. 

Daps son pa8sa<;e de Tétat liquide à Tétat d6 
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glpce^leaune peut jamais perdre tout le calorique 
c[ui la pénètre , mais el)e en abandonne plus ou 
moins , suivant que l'air environnant a jplus ou 
"moins d'attractiqn pour ce fluide. La glace doit 
cionc acquérir , selon les circonstances , divers de- 
grés de solidité. Dans les coi^trées septentrionales, 

^ sa dureté est quelquefois telle qu'elle résiste aux 
efforts violents qu'on fait pour détruire son agré- 
gation. Mairan rapporte , dans sa dissertation 
sur la glace, que pendant l'hiver de l'^l^Oj on 
construisit à Péter$l)OU|:g ,' suivant les règles de la 

f plus élégante architecture , un pal^s de gl^ce 
de cinquante - deux pieds et demi de longueur 
sur seize pieds et demi de largeur et vingt pieds 
de hauteur , sans que le poids des parties supé- 
rieures et du comble , qui étaient aussi de glace , 
parût porter au pied de l'édifice le plus léger 
dommage. La Newa., rivière voisine , où la glace 
avait environ trois pieds d'épait^k, avait fourni 
les matériaux de l'édifice. Pour^Ridre cette con- 
struction plus merveilleuse, on plaça au-deyant 
du bâtiment six canons de glace avec leurs affûts 
de la même matière , et douze mortiers à bombe 
de la même proportion qA ceux de fonte. Ces 
pièces étaient du calibre de celles qui portent 
ordinairement trois livres de poudre : on ne 
leur en donna cependant qu'un quarteron , et on 
les tira. Le boulet d'une de ces pièces perça à 
soixante pas une planche dit deux pouces d'épais- 
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seur. Le canon, dont l'épaisseur était tout an plus 
de quinze pouces , n*éc]^ta point par cette ex* 
plosion. 

Par A. LiBEs. # 
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Jadis dé iiis' roclifeis' f nùrâ^' &ff jaStlir f dn^e ; 
J'aurais semé de fldihi'^'lé'bbrddé tes ruisseaux. 
Déployé tés gâiôhtf, tre^ré tés âf&rîsVéaùx, 
De Tôt de tés Àioik^oil^ réVdVu ïé^ cailîp'àgnës ; 
Suspeudirles éherrëàux au^buis^oàfs dés ihbntâghe^'^ 
De leurs Â'uits sttvôureù'x enrichi les vergers, 
Et chaque autre eût redit les chansons des Bergers : 
D'autres teiiips;, d'autréls â^oins ; sur lès pas des Lucrèce* 
Je chanté ton essence, et non pas tés richesses. 

. €inq'terres, si j'en crois tous nos l^lines nouveaux', 
Se trouvent sous nos pas : l'une , fille dés eâùx> , 
Jît des marbres divers origine fécondJe , 
Naquit des'vt^ux débris des habitants diç'lVndeu. 
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Madrépores , ooraiiz ; coquilles et poiuons y 
L'an sur l'autre entassés , composèrent ces monts 
Dont sur le mande entier -se prolonge la <4udne ; 
L'œil croit la retrouver dans la nature humaine ^ 
Et des fils memlyraneux qui composjent.les.os , 
Son sue, de couche en couche , incruste les réseaux. 
S'insinue en secret dans les cristaux Àe plâtre ,' 
S'effeuille ayec le spath, s'épure dans l'albâtre; 
Tout acide l'altère , et sous la main clés arts , 
Son limon détrempé cimente nos remparts» 
Enfin f. son goût trabit le feu. qu'elle recèle , 
Et de son sel mordant l'âcretéla décèle. 

La baryte pesante , écoutant d'autres lois ' , 
Aux acides s'unût des nœuds les plii^ étroits ;; 
De Ivacide du soufre assigne la mesure ; 
Des extraits colorants de sa yerte teinture , 
Empreint la violette, et ressemble à ces chaux ^ 
Que dans l'ardent creuset déposent les métaux. ' 

La fine magnésie est lente à se dissoudre 4 ; 
D'une molle farine elle imite la poudre, 
Des jplus ardents fourneaux peut endurer les feux.. 
Sa douceurplait au tact, et sa blancheur auxjreux; 
Son graî'U, léger de poids, cède au mordant acide : 
Des acides pourtant mille fois plus avide , 
L'a chaux les lui ravit , -et plus d'un corps^dmet 
Ses principes amis et son pouvoir secret..' 
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L'kmiante anx longs fils , l'ardoîse feuilletée , 
TTft rerte Serpentine en naissant tachetée; 
Les micas en sont pleins , et , pareille à ses sœnrs^, 
Rien ne peut séparer ses principes yainqaenrs. 

L'argile , de l'alun c»tte source féconde ^ , 
6*endnrcissant au feu , se pétrissant d«ns T-onde ,^ 
Toujours douce au toucher, mais non pas au palaia , 
D'acides altérée , et ftéchée en feuillets ,' 
Ainsi ^ue dans la glaise âhoude dutf lés tctestes*, 
'âe montre complaisante k la roix des artiste».' 
Elle entre dans le moule , elle obéit au tour s 
Ici d*un simple rase elle prend le contour , 
Là prête au statuaire une pâte ;docile 9 
Le ciseau de Soopas fit adorer TargHé 
£n coupe elle sortait dès mains d'AlciiOK^on , 
Et Voltaire en naquit k la roix de Houdon. 
Enfin rient la silice , au tact moins agréable ', 
Aux acides diirers constamment intitaîAable ;* 
En vain notre art contre elle arme les tells mordants , 
Son rebel tissu braye tous les Ipndants. 
HHlée au spath , au quartz , aux plus brillantes pierres^ 
La silice oÊn aux jeux la plus pure deft terres ; 
Dans leurs rapports secrets ses principes cachés^ 
Plus semblables entre eux , entre eux plus tapprothés. 
Ne se séparent plus : indissoluble 2i Tonde , 
Et , si des alcalis le tel ne nous seconde ?, 
^1 19 
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I 

Inaltérab1« an fea ,'j^ràçe à ce sel ^puissant ., 
On' lui doit des cris tauz4 éclat éblouissant, ' 

Ces mivoirs que fondit la flamme dévorante , | 

Dans les palais des grands muraille transparente i 
Et nos btillants flacons , -et le vase |^os«er 
O^.ç^iljt k.i^^^ts du.pauYre en Aon humble (ojer* 
he^ wen%& ^-les ruisf^a^ix'l'iasrtruisir^t à moudre 

I s 

Tous ces grains fstriti^x queson poids met en pondre; 

A trfi^r^ Vitt^Cis ti^b^ (^lle pondait. nos yeux; 

Notre planète enflp , fille antique de» feux , 

De siljc9 » 4it*<}U ; a rusfonner la terre , 

£t son globe poudreux fut y\n iglpbe de ver^. 

TeUsontlcB CQtpf-parés du^gi^and nom d 'élément ^« 
Des corps analjsév ^tirés constamment ,' 
Parmi, tpus ies objetf qu'enferme la nature , 
Leur essenpe à<no8 yeux est sans doute, la plus pure; 
Mai» danrle monde entier rien n'est simpleque DifV« 
Ayant, qu'on pénétrât les principes du fen , 
Il semblait 4^. l'esprit rapprocher la matière; ' 
Et cependant notre art disséqua la lumière , 
Et , le prisme à 1^ main , l'audacieux Newton 9. 
Des diyersiçs eouleu^ distingua chaque ton* 
N.'ai-je .p^ dit comment ce lumipenx Unide , 
Transp^rent.commel'air , «t comme lui liiquide ,' 
Des autres éléments subtil usurpateur. 
Des masses qu'-il pénètre accroît la pesanteur ? 
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Qui pourra nou«jq[i«ntierqu eh minces corpuscules 
De la terre en secret forment les molécules ? 
Halles , de l'ait captif dilatant les ressorts , 

1 

En fluide subttt le fait sortir des corps. 

Mais un nouveau prodige étonne encor le mondiï» 
Long-temps en élément nous érigedmes Tonde ^*;^ 
lAToisier, tu parais, et par:toî'i'uniyerS( 
Apprend que l'irau contient deux principes diyèrs. 
L'oxigène,, propice aux facultés Tital,eSf 
L^fajdrogène inflammable, en deux parts inégales, 
De leur yieille union par le feu dégager, 
En deux gaz différents sont déjà partagés-; 
II» partent : délivré» de leur antique chaîne ^' ' 
L'un et r^utre-se porte où son penchant l'entraîne ; 
Puis tous d^ux à ta to^l , ^ pr(Hlig|e i^puyeau ! • 
Séparés en yapeiirj se rassemblent en eau : 
Du liquide élément double métamorphose , 
Ton art le détruisit , ton art le recompose. 
Tantôt les corps, divers , dans leurs combinaisons 
Confondent leur nature et démentenf leurs noms. 
Ici l'onde avec l'air combine sa substance , 
Lk dans un corps solide en secret se condense ; 
Le feu consume l'air, l'air se transfoi^e en eau , 
L'eau dissoute en vapeur devient un ait nouveau, 
, Qui pent-étre à son tour, redevenu4)lus rare , 

I Rentre en minces vapeurs dans l'onde qu'iLjrôpaBe| 

f 
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£t , dans ce jeu constant auquel préside un DîeQf 
L'eau rederient à l'air ce que Tair est au feu. 
L*air et l'eau condensés formentjes coquillages, 
L'onde et l'air infiltrés font Tarbre et les feuillages; 
Et'la feuille et le bois^ que tous dçux ont produits» 
JPar leur décrépitude en terre sont réduits. 

En d'autres éléments cbaque élément s'engage; 
L'air libre est captivé » Tair libre se déga^ ; 
Les mers, des monts altiers oxvt été les berceanz, 
Les monts de leur barrière environnent Us eaux; 
Le soufre monte en gaz, le gaz devient solide ; 
L'eau se .change en rocher» le rocher en fluide.. 
Tout donne et tout reçoit : les feuillages flétris > 
Alimentent le sol doi^t ils furent nourris : 
' Le pré qui donne- au boeuf sa. riante verdure. 
D'une grasse litière attend la fange impure» 
Et des sels du fumier se ibriiQent en secret/ 
Le parfum de la rose et le teint de l'œillet., 

Ainsi ce Dieu puissant dont la marche féconde 
Vieillit incessamment et rajeunit le monde , 
Qui fait croître des bois ou germaient-des moissons^ 
Qui fait bondir le cerf où nageaient des poisssons, 
Et change dans le cours de ces métamorphoses 
Les causes en effets et les effets en causes ; 
San. ce.se «menant ce. échange, direr. . 
Le Temps, un cercle en main, plane sur rjiniycrt» 



GHAl^T IV. aai 

Combien de rhomme encor les étonnants ouTrages * > 
Secondent dans leurs jenx la nature et les âges ! 
En limpide nectar il fond les yégétauxy 
lie fer se tourne en cendre, et la cendre en métaux. 
Heureux donc le rival delà toute-puissance^ 
Qui , des êtres divers analysant lessence , 
Les détruit , les re&it , les combine à son gré ! 
Approchons, pénétrons dans ce temple sacré x* , 
Ou sont du grand Hermès renfermés les mjstèrei. 
Vojez , de ces secrets féconds dépositaires. 
Clos, ouTcrtSy chauds ou fi^ids, h. l'air humide ou see^ 
Ces Taisfteaux au gros ventre , ai^ cou tors, au long bec ''; 
Là ces corps , exaltant Ou tempérant leur force ,^ 
Essayant :de s*unir, méditant leur divorce » 
Les uns précipités , les autres suspendus , 
Fixes ou volatils , ou brûlés ou fimdus ; 
Icip marquant aux yeux leur vive effervescence, 
Là , se décomposant en molle efilorescence ; 
L*un de l'autre ennemis , l'un par l'autre attirés , 
Tour à tour colorants , tour à tour colorés ; 
S'enlevant , se cédant l'air, l'eau, le feu, la terre, 
Enrichis par leur perte,et puissants par leur jg^uerrci 
Divisés par les eaux , par le feu pénétrés , 
Quelquefois par l'air libre en brûlant dévorés ^ 
Trahissent à nos jeux leur nature première. 
Souvent à la chaleur vous joignes la l^mièrew 

«9- 
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Les nns dans le creuset fondent rapidement ,'^ 
D'autres rendent leurs sucs distillés lentement» 
L'art, des corps les plus durs domte la résistance; 
A. des corps inconnus il donne l'existence ; 
Tous amis , ennemis , ou vaincus , ou Tainqucurs , 
ÉchangeiitleuTsyertus fleurs formes, leurs liqueurs. 
D'heureux médiateurs souvent les concilient , 
Contre un rival plus fort quelquefois ils s'allient. 
Que dé variétés les distinguent -entre eux! 
L'un est altéré d'air, l'autre affamé de feux } 
C'est le grain des métaux, la poudre des oxides > 4 , 
Les brillants alcalis , et les piquants acides > ' ; 
C'est de leurs seh douteux les sucs neutralisés^ 
De leurs cul>es polis les pans cristallisés : 
Les uns sont le produit des tribus minérales,' 
Les autres sont l'extrait des races végétales ; 
Ou y né de nos débris , mais propice À nos maux , 
Leur sel fiit exprimé du corps des animaux..- 
De leurs cristaux divers vous classez les familles.! 
L'eau, le feu vous les donne en prismes, en aiguilles, 
De la pulpe des fruits, du calice des fleurs. 
Vous retirez leurs sucs , le a rs parfums , leurs couleurs / 
Leur sève à votre gré fermente ou se dépose , 
Se concentre ou s'étend , s'enlève ou se repose ; 
Et vous , combinant l'air^ l'eau , la terre et le feu , 
Vous observez en sage, et vous créez en Dien. 
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'Jadis dans un vénal et vil laboratoire 
Cet art inestitntf semblait cacher sa gloire ; 
Enfin il prit Tessor : les Rouelles , les Macquers ^8, 
Montrèrent à nos yeux toua ses trésors ouverts ; 
Et son dieu trop discret rompit «on long., silence. ' 
Vous donc que berce en paix-une oiiiiye opulence , 
Auxnoirs fourneaux d'Hermès je ne vous conduis pas. 
Qu'avides de savoir d'autres portent leurs pas 
Aux antres souterrains, sur les monts solitaires 
Où Dieu delà nature a caché les mytstèves ; 
Vous,8ansquittervostoits,combiend'objetsdivers 
Composent pour vous seuls un petit univers , 
Ravissant pour les jeux , intéressant pour Tâme ! 
Le débris de ce bois que dévore la flamme , 
Vous le vojezsans cesse, etn'avex pas cherche, 
De la combustion le principe c^cbé'; 
S'il est vrai qu'un air libre et pur dans squ «ssence > 7 
De ce feu qui l'absorbe entretient la .puissance ; 
Si , pecdant son ressort avec sa pureté , 
Ainpi que la chaleur il^donneia clarté ; 
Ou si , des aliments que la ftsmmft dévore , 
La chaleur doit sortir et la lumière éclore ; 
Comment ce feu mobile est fixé dans lescorps ; 
Quelles affinités cimentent leurs accords ; 

Pourquoi des sucs laiteux, des tiges résineuses, 
*-,., ^i,.~r.^r- -,^.. » A.....! '- — meuses; . 
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Et tant d'autres secrets du roi des élément , 

D'un studieux loisir nol^tes amusemeiiks ! 

Ce i^arbre , romement du fojer qu'il snnoçnte , 

L'embellit à tos yeux ; mais pouyez^YOus sans honte 

Ignorer que ce roc , débris des animaux, 

A mûri dans la terre , et naquit »ou« les eaux ? V. 

La mer fiit son berceau ; mais yinjgt siècles peut«ètpe 

Ont changé le bassin des «aux qui l'ont fait naitre. 

Vous Yous levez : soudain , pat <un charme secret , 

Ces |[laces à yos jeux ont doublé chaque objet ; 

Yous 7 reconnaissez , quelle surprise extrême ! 

Vos vases , vos tapis , vos tableaux et vous-même. 

A ce portrait frappant vous avez hésité 

Entre l'objet réel et l'objet imité y 

Et , sans se détourner, £glé voit derrière ^le 

Son amant enchanté s'écrier : Quelle est belle ! 

Quel prestige produit ces traits inattendus ? 

Le .mercure et l'étain l'un sur Tautr^ étendus , 

Recueillent les rayons surpris à leur passage ^ 

Et des traits réfléchis vous présentent limage. 

Ainsi le verre unit le sel des végétaux , 

Et l'extrait de la terre , et celui des métaux. 

Et^ette magnifique et niche girandole, 

Qui du soleil absent dans l'ombre vous console ,' 

Ces cristaux par le temps lentement travaillés , 

Ces prismes qu'à six pans le rouet a taillés^ ' 
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Quand leur rive lulaiére , au lom rejaillissante , 
Accroît de tos salons la pompe éblouissante , 
Qui peut , de sa lumière observateur ingrat , 
Sans en chercher la cause en admirer Fédat ?i 
Interrogeons Rome ; dans ces grottes humides \ 
Le c[uartz , vous dira-t-il , qui fit ces pjraïnides , 
Filtra , dissous ]^r l'onde , à travers le rocher. 
Ces minces sédiments qui , prompts à s'approcher, 
Formèrent , en perdant leurs eaux évaporées , 
Ces masses d'un blanc pur et souvent colorées^ 
Long-temps, chef-d'œuvre obscur d'un travail clandes 
Ce rocher précieux ignora son destin ; 
Mais l'homme s'en empare ; et de sa nuit profonde 
Il sort pur comme l'air, transparent comme Tonde. 
D'industrieuses mains l'ont poli lentement ; 
Enfin , de votre luxe admirable ornement, 
Vases éblouissants , candélabres superbes , 
Qui du jour réfléchi lancent an loin les gerbes , 
Leurs prismes des palais décorent le séjour, 
Prodiguent à la nuit la lumière du jour, 
Et des jeunes beautés éclairant les conquètef 

Sont l'astre des salons et le soleil des fêtes. 

# 

Ne vous bornez donc pas au seul plaisir des jeak^ * 
En le connaissant plus vous en jouirez mieux. 
Mais j'ai vu scintiller le diamant son frère , 
Jadis de son bericeau nous cachant le mystère; 
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Il rayonne à vos dorgts , il' pare vos cheveux : 

Pouyez-Yous i^orer la source de ses feunL*?. 

DaubentOQ^Tons diVa quelle arène féconde 

Aux champs deVidapour, aux rochers deG'olconde/ 

Dans les fibts détrempée et retrempée encor. 

Laissa du sable avare échapper le trésor. 

Dans son sein quelquefois l'onde le voit éclore ; 

Quelquefois des métaux la yapeur le colore , 

Et de sa croûte épafsse enlevant les débris , 

L*art en le polissant en rehausse le prix. 

Les rois , les potentats y ainsi qu6 la victoire , 

D'un diamant fameux se disputent la gloire. 

Son éclat de leur trône accroît la majesté , 

Il pare la grandeur/il orne la' beauté, 

Et, pour comble d'honneur, ce New ton qui des mondes 

I 

Dirigea dans les cieux les sphères vagabondes , 
Jetant un œil perçant dans l'avenir lointain , 
Devina son essence et prédit son destin i^. 
Du choix des éléments , formé par un long âge , 
Des pouvoirs minéraux le plus parfait ouvrage : 
Tant de beauté vaut bien qu'en se parant de lui , 
Êgle pour le connaître ^dure un peu d'ennui. 
J'aime à voir cette perle, étrangère merveille *9 , 
Que son luxe ignorant suspend à son oreille : 
Un jour «lie saUra qùeh bras vont l'ârracheF 
Aux abîmes de Tonde ^ aux pointes du rocher, 
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£t comment la forma la mer orientale.^ 

. Ces tissus précieux que votre luxe «étale ^ 
Ces supei:l>es carreaux, ces tapis ^somptueux; 
Que foulent mollement yos 'pieds voluptueux 7 
Flattent encor votre œil par leurs teintes brillantes ; 
N*osez-yous demander comment des mains savantes 
T peignirent ces fruits , ces fleurs et ces oiseaux ? 
Des extraits empruntés aux plantes , aux métaux | 
Fournirent la matière , et leur riche teinture 
Les abreuva des sucs si cbers à la peinture. 
Le fer donne le rouge, et le cuivre un vert pur; 
Ce plomb produit le jaune , et le cobalt l'azur ; 
Du plomb mêlé de fer sort cette double teinte 
Du rouge )auni«sant;^u étale rhjacintbe; 
L'or seul donne lepourpre , et l'art (pxi peint les fleurs 
Fit du roi des métaux la reine des 4:oulêurs. 
Regardez ce por^rait^ admirez quelle adresse 
Donne anxieux tant d'éolat , aux traits tant denoblesse 1 
C'est encore un métal , et l'art du coloris 
Du fer chéri de Mars fit le teint de Cjpris. .^ 

Mais la toilette presse ; allons , il faut de Tâge 
Sur vos traits pâlissants dissimuler l'outrage : 
Cette boîte magique enferme vos attraits ; 
Venez : le vermillon , la céruse sont prêts. 
Le bal s'ouvre, et,, dçs ans nous déguisant la trace , 
De troislustres au moins les jeux vous ontfaitgràce: 
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Le fftt même en est dupe. Eh bien ! du temps jaloiïX 
La-ci-aîe et le cinabre ont triomphé pour vous : 
Et TOtre org'ueil Foublie ! et votre indifférence 
Garde pour l'art d*Hermès son ingrate ignorance ! 

En tous temps , en tous lieux , cet art £iit nos destins , 
Prescrit notre régime , ordonne nos festins / 
Loin d'an peuple ignorant d empoisonneurs perfides / 
D'un mélange sayant d*alcalis et d'acides 
Le code des gourmands forme plus d'un ragoût ; - 
Et l'homme sans chimie est cuisinier sans goût. 

N'est-ce pas encor lui dont la magique adresse, 
De Tos brillants festîns^ aimable enchanteresse 
Sauve des feux du jour vos vins et vos desserts , 
Et prête aux fruits d été la glace des hivers ? 
Pourquoi d!ans ces travaux n'osez-vous donc le suivre?. 
Qui ne sait comme il vit n'est pas digne de vivre. 

Ces vaissauxmême enfin , honneur de vosbanquet^,' 
Où pétillent vos vins , où sont servis vos mets , 
Objets indifférents pour l'œil de l'habitude , 
Pour le sage attentif sont un objet d étude. 

Le jour vient de paraître ', et l'heure du réveil 
Hâte du déjeuner l'élégant appareil. 
Sur l'acajou veiné la porcelaine brille ; 
L'onctUetix cacao qu'embaume la vanille , 
Le thé doré remplit des vases précieux., 
Darcet vous apprendra quel art industrieux 
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tfn qiiai*tz pulyériâé , du g^se , de Targîle , 
En coupe façonna leiir merveille fragile ; 
Gommenrle feu, montant ou baissant par degré ^ 
Durcit dans les fourneaux le limon épuré ; 
De quels métaux fondus la pâte blanchissante 
Forma d'un riche enduit leur couverte brillante ; 
Comment du peintre , enfin , l'ingénieux travail 
Des plus riants tableaux embellit leur émail. 
On pense voir des fruits , des fleurs fraîches écloses ^ 
£t boire le nectar dans un bouquet de roses. 

Ainsi ^quelques objets qui s'ol&ent à nos jerxx. 
Tout instruit, tout ravit vos regards curieux, 
Étoffe , vêtement , tapis , glace , tenture ; 
Et l'art dans un salon enferma la nature. 
Vous que doua le ciel de curiosité'. 
Belles , de ces travaux sentez donc la beauté!- 

"• • • 

Mais à ces noirs fourneaux où veille l'œil du sage, 
N'allez pas enfumer votre charmant visage. 
Un temps fut où ce sexe, à plaire destiné. 
Tenta ces grands travaux ; £glé n'eut point dîne , 
Qu'elle n'eût j combinant l'air, l'eau, le feu, la terre , 
Fait son petit volcan ou son petit tonnerre, 
Et de son grand savoir effraya son époux. 
Sexe aimable! ces soins ne sont pas faits pour vous. 
Laissez Là ces siphons , ces matras^ ces cornues , 
Ces machines sans nombre, aux Grâces inconnues; 

Im 20 
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Da doux extrait deB fleurs parfomez yos boudoivs. 
Sachez quels minéraux, par leurs secrets pouvoi». 
Décorent tos salons , préparent vos parures ; 
D*où Tient ce diamant , orgueil ^e yos coiffures p 
Voilà votre chimie : à moins d'un igrand dessein, 
Vénus visite peu les fourneaux de Vulcain.. 

Mais loin de mon sujet votre intérêt me jette; 
La terre de nouveau réclame son poëte ;' 
terre ! enfiint du ciel , et sœur des éléments ^ 
Source immense de biens et de ravissements ! 
Soit que , se détachantde sa masse enflammée , 
Un éclat du soleil en tombant t'ait formée , 
Soit que l'onde en roulant ait exhaussé tes zaoBls^ 
Ait pétri tes coteaux , ait creusé tes vallons ^ 
Oh ! que j'aime ta grÂce et ta magnificence , 
Et quel riche appareil entoura ta naissance i 
Agréables ruisseaux, fleuves majestueux^ 
Solennelles forêts , bosquets, voluptueux , 
Le ciel pour pavillon, pour tapis la verdure^ 
Les bois pour diadème, et les mers pour ceinture. 
Le doux flambeau des nuits, l'astre éclatant du joar, 
Quelle pompe manquait à ton riche séjour ? 
Mais depuis ton berceau jusqu'à tes derniers âges. 
Par quels heureux travaux, par quels aflîreux ravages. 
L'homme, les feux et l'onde ont du globe habite» 
Rajeuni la vieillesse ou flétri la beamté ?< 
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Le changement parctmrt ce théâtre mobile ; 
Strabon méconnaîtrait le giobe de Danyille , 
£t chercherait en vain , dans le yieil uruyers , 
Ses YÎlles , ses forêts , et ses monts et ses mers :' 
Jouta changé d*aspect, et dé nom, et de. place. 
De ce grand mouvement osons suivre la trace. 
L oeil l'aperçoit partout : là , les frimas fondus 
Ont mêlé , transporté les terrains confondus ; 
Plus loin, de chute en chute, ébranlant les campagnes» 
L'ayalanche a ronlé les débris des montagnes | 
Ailleurs , la terre cède au vol des aquilons , 
Ici , Tonde en grondant a creusé les valons , 
Là , des antiques monts les flots minent la base , 
Leur fondement s écroule, et leur voûte s écrase; 
La terre ailleurs s*ehfonce , et du gouffre profond 
Les j'eux épouvantés cherchent en vain le fond. 
Tantôt cest le volcan dont le bruyant tonnerre 
Ayec un long fracas secoue au loin la terre : 
Vainqueur de son rivage incessamment frappé , 
L'Océan dévora la terre de Galpé. 
Une lie disparaît sous les eaux ëcumantes ; 
Naguère ayec ses monts et ses roches fomantes ; 
SantOrin a paru sur les flots étonnés , 
Et la vigne fleurit sur ces rocs calcinés. 
Des tours sortent du sein dss humides campagnes ; 
Les monts ont eu leurs mers, la mer a ses montagnes 
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Où furent des yallons , des gouffres sont ouyens; 

Où brillaient des citéi , s étendent des déserts ; 

Messine en feu descend sous la terrç qui gronde | 

Fille aimable des mecs , Venise sort de l'onde ; 

E!t der produits du temps, et dies feux, et des flots' 

L*a8pect désordonné rappelle le chaos. 

La mer surtout , la mer, de rivage en rivage ,' 

Sans fin renouvelant son éternel vojrage , 

Se plait à varier le terrestre séjour : 

Son lit d'un de ses bords s*éloigne chaque jonr^ 

Elle qnitta Fréjus , «t des flottes romaines 

» 

Les voiles ondoyaient sotks Tantique Ravennes j 
Un pouvoir inconnu , sur les bords d'Occident 
Précipita les flots de rabime grondant ; 
Sur d'Immenses pays ses ondes se répandent : 
Mais ce qu'ont pris les mers, les rivières lo rendent; 
Et le limon sans cesse aiftené par les eaux , 
Compose lentement d.es rivages nouveaux. 
Ce^ lits horizontaux des collines nouvc;lles ," 
C'est la mer qui forma leurs couches parallèles, 
Et couvent des deux bords de nos vallons ombreux, 
Ces lits contemporains se répondent entre eux. 

Voyez au bord des eaux, sous mille aspects înfonnefi 
Monter jusques aux cieux ces falaises énormes : , 
La mer en se roulant les tirage ion sein , 
Et pour fôi-mer ses bords déchira son bassin i^ 
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* Mais prenons de plus haut les terrestres annales. 
Si j en crois nos savants, des secousses fatales, 
Par un choc violent , du midi redressé 
Jetèrent l'Océan sur le nord affaissé , 
Ils en trouvent partout les frappants témoignages i 
<( Tous ces caps , disent-ils , élancés des rivages , ! 
« Plus larges vers le nord , au midi plus étroits ;' 
« Ces lies d'aujourd'hui, continent d'autrefois >'} 
« Que rompirent les mers; tout dans le nord atteste 
ce De l'océan Austral l'irruption funeste. » . 

C'est toi qui , le premier, de son cours orageux 
Observas les effets , toi , l'ami courageux , 
Le digne compagnon de. cet homme intrépide 
Pour qui dressa ma muse une humble pyramide ; 
Braye et savant Forster ! ^'^ Dans votre noble ardeur 
Plus d'une mer vous vit sonder sa profondeiu*, 
Interroger ses caps , ses îles , ses ri «rages , 
Porter nos lois , nos mœurs à des hordes sauvages. 
Hélas ! Tafireuse mort brisa de si beaux' nœuds ; ; 
Mais l'Éljsée enfin vous réunit tous deux. 
Là , vous vous racontez vos plaisirs et vos peines , 
Les usages , les mœurs des nations lointaines ; 
UI jss€ vous écoute , et ce prince orgueilleux 
D'avoir vu tant d'états, visité tant de lieux , 
En vous vojant franchir l'un et l'autre hémisphère', 

Rougit, puis se console en regardant Homère.] 

ao. 
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Pallas joint à ce dogme un dogme plus hardi. 
« Tout , dit-il , de ces flots élancés du midi 
« Parle au nord étonné ; de là toutes ces plantes ^ 
« Nourrissons exilés des régions ardentes. 
« Fouillez le sein des monts ; ^bxis les schistes germains, 
«c L'œil trouve de Geylan les arbrisseaux empreints \'«^ 
ce Joignez aux yégétaux ces races animales . 
a Des régions du sud fainilles colossales , 
« Ces grands rhinocéros, ces vastes éléphants >> y' 
« Du midi dépeuplé gigantesques enfants / 
« En foule dans le nord plongés aux mêmes tombes, 
« Et du règne animal immenses ^ecatombes. » 

Mais que sert de chercher au bout de lunivers 
Tous ces vieux monuments du ravage des mers ? 
N'a-t-on pas vu Cuvier, dans son heureuse audace. 
De ces corps naufragés reconnaissant la trace , 
Au sein de ces coteaux qui dominent Paiis '^ , 
De l'empire animal retrouver les débris ? 
Pour nous en retracer les fidèles images , 
Dans les bancs sablonneux, dan4 les antres sauvages , ' 
Son œil les redemande aux abîmes profonds , 
Aux dépôts de la mer, aux entrailles des monts ; 
Distingue d'un regard , dans ces vastes arc^pires , 
Des races de nos jours les racés primitives , 
Les êtres existants àe ces êtres perdus , 
One le teiÉps 'détruisit et ne nous rendra plus^ 
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Empreints ftur lafougére, où ces marbres antiques , 
De l'ancien contineitt médailles authentiques , 
Souvent dans ce grand livre à ses jeux sont offerfi 
Lies annale» du globe et les fastes des mers ; 
£t des corps enterrés dans leur couche profonde , 
Le tombeau le ramène au vieux berceau du monde. 
C'est peu r son art puissant recompose. ces corps, ^ 
Des ossements épars rétablit le» accords ; 
Par lui d un long sommeiLleur dépouilleiest sortie , 
A la mort étonpée il rend un air de vie., 
Triomphante des eaux , du trépas et du temps , . 
La terre a cru revoir ses premiers habitants ; 
Il révèle leurs noms , leurs genres , leurs espèces ; 
Ex des pertep du monde il a fait ses richesses. 

Sur ces grands changements du terrestre séjour, 
Cent systèmes sont nés et sont morts tour à tour; ' 
Et y plus que les volcans , le déluge et la guerre , 
iVotre orgueil curieux a tourmenté la terre. 
Je ne prends point parti dans tous ces grands débats; 
Le poëte raconte , et ne discute pas : 
Nous vo jons les effets , Dieu seul connaît les causes.' 

Faut-il d'autres témoins de ces métamorphoses ? 
Yojez au haut des monts ces immenses rochers^ 
Qui de loin sur la mer dirigent les nochers ;* 
Ces masses de granit qu'un si long ftge enfante ^'^ 
De ce globe changeant «i robuste charpente , 



/ 
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De la 'c(Àimiine loi ne se défendent pas ; 

L'été les met ^n poudre , et rhiyer en éclats j ' 

Le dégel les pouAuit , le yent les déracine ; 

Ou leur 'masse pendante entraîne leur ruine ,* I 

Ou le yolcan les brûle ^ et les fougueux torrents 

De leurs débris pierreux gonflent leurs flots^rrants ;' 

Ou leur longue yieillesse au moindre choc succombe, 

Et dans les yallons creiix leur masse énorme tombe. 

Regardez à leur pied , yoj-ez de toutes parts , 

Ces sables dispersés et ces grayiers épars ; 

Dans leurs plus humbles grains, dans leursmoindres patcellei 

L*œil reconnaît d'abord les roches paternelles : 

Le temps , qui suit partout la yie et le trépas , 

Jamais dans aucun lieu n'imprime en yain ses pas. 

Ainsi sont conjurés les yents et les orages , 
heê ondes et les feux , la nature et les âges , 
L'art même a son pouyoir, et ses puissants trayauz 
Nous'montrent l'uniyers sous mille aspects nouyeauz» 
Vojez-le transporter sur nos monts, dans nos plaines^ 
Des arbres empruntés aux nations lointaines ^^ 
Que de plants inconnus , d'arbustes étrangers , 
Ombragent nos jardins et peuplent nos yergers ! 
Tels , du globle terrestre et des races humaines^;; 
Si l'on peut comparer les diyers phénomènes , 
Mélangés, transportés, ou yaincus, ou yainqueurs ; 
Les peuples ont changé leurs coutumes, leiics mœurs. 
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Même des bords lointains les nations sauyages 
Ont subi notre joug ; et nos arts , nos usages , 
Cruels ou bieniisLisants , ont traversé leurs mers^ 
Le bonnet de Marat parut dans leurs déserts; 
Plus d'une île a reçu no^ génisses fécondes ; 
Notre soc fend leur terre, et nos yaisseaux leurs ondes; 
Le foudre européen remplace leurs carquois:; 
Jusque sur leurs rochers, jusqu'au fond de leurs bois, 
Nosi arts de jour en jour étendent leurs conquêtes. 
Hâtons-nous, leurs combats, leurs travaux et leurs fêtes. 
Encore quelqi^e temps ne se reverront plus , 
Et tous ces grands tableaux sont à jamais perdus* 
Trop heureux cependant si de notre domaine 
La main seule des arts eût varié la scène ! . 
Mais plus puissante encor que le feu du volcan. 
Et la mer turbulente , et l'affireux ouragan , 
La guerre aux pieds d'airain, l'inexorable guerre. 
Bouleverse en courant la face de la terre., 
Parcourez l'univers , voyez de toutes parts 
D^s plus fières cités les. cadavres épars : 
Sion pleure son temple , 'Athènes son portique, 
Rome à ses murs nouveaux demande Rome antique. 
Et de sa vieille pourpre étalant les lambeaux , 
Son ombre ensanglantée erre sur des tombeaux.. 
Tombeaux, trônes, palais, tout périt, tout s'éci'Oule; 
Pans le même torrent le même sort les roule ; « 
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Tandis que de l'Olympe habitant le» sommets , 
Dieu seul voit tout changer, et ne change jamais.- 

Du globe toutefois oublions la surface ; 
Et , tandis qu'au dehors tout s'altère et s eiface ; 
Pénétrons, il est temps, dans ces noirs souterrains 
Qui cachent leur richesse aux regards des humains. 
Oyous, abîmes sourds^ lieuxmuets, antres sombres. 
Pardonnez-moi si j'ose interroger vos ombreA, 
Et percer de mes jeux, noblement indiscrets, 
La nuit mystérieuse où dorment yos secrets! 
Là sont accumulés les trois règnes ensemble ^ 
Mais des objets diyiers que la terre rassemble , 

ns sont étrangers ^ ses propres trésors : ,) . 
Tels déjà j'ai décrit ces innombrables corps , 
Ces membres d'éléphants, ces débris de baleines, 
Des tigres , des tapirs les peuplades lointaines / 
De l'empire animal antiques monuments , 
Déposés par la mer , épargnés par le temps,' 

Tairai-je ces amas, ces longs bancs de coquilles, 
Qui , disposés par couche et rangés par familles , 
Et dans ces lieux profonds ensemble ensevelis , 
Forment des monts entiers de leurs immenses lits« 
Par d'étranges hasards apportés sur nos plages , 
Plusieurs n'ont leurs pareils qu'aux plus lointains nya'ges; 
Quel que soit leur pa^s , indigène, étranger, 
Tous attestent des mers'le séjour passager. 



Ailleurs , uahn de soufre , imprégné «de bitume , 
Des débris des forêts un noir amas s'allume ; 
Le feu croît et s*étend , il coure sous nos pas , 
Et des siècles entiers ùe le consument pas« 
Plus loin un suc pierreux cListillé dans leurs yeines ^ 
Incruste lentement des forêts souterraines , 
îtemplittous leurs yaisseaux; et ces rameaux mouvants ,- 
Dont les panaches yerts obéissaient aux yents, 
Endurcis maintenant et transformés en pierre , 
Dorment inanimés dans le sein de la terre. 

Dans ses antres profonds la terre cache enfin 
Lw êtres- qu elle-même a formés dans son sein. 
Là gisent en monceaux ces brûlantes pjrites >4 , 
Des métaux leurs amis obscures favorites. 
Malheureux qui se fie à leur repos trompeur ! 
Souvent il meurt frappé de leur noire vapeur ; 
Souvent par leur concours Tonde et Tair les embrasent. 
Et du roc foudrojé les décombres l'écrasent. 
Mais l'art peut corriger ces funestes effets , 
Et change quelquefois leurs dangers en bienfaits; 
Ainsi dans Whithaven une heureuse industrie , 
Au profit des nochers 'fait servir leur fririe ; 
Dans les concavités de l'antre ténébreux 
L'art a su leur ouvrir des soupiraux nombreux ;; 
Leur gaz impur s'échappe, il s'élève, il s'allume |^ 
Leur infecte vapeur nuit et jour se consume ; 
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En colonne brûlante elle monte dans i*air, 

Elle éclaire les monts , illnmîne la mer ; 

La nuit , snr TOcéan que son vaisseau sillonne^ 

i)e ce phare nouveau le pilote sëtonne^,' 

Avance à ces clartés, et plein d'un doux transport, 

A travers les écueîls arrive dans le port. 

Ainsi des passions quand les funestes flammes 

Infectent nos esprits et dévorent nos ftmes , 

Que l'on donne une issue à leur fojer brûlant ^ 

Il éclaire, les arts , échauffe le talent , | 

Et de mille bienfaits sa lumière suivie 

Nous prête son fanâl sur la mer de la vie : < 

Tant d'un mal quelquefois peut éclore le .bien ! 

Là , de ces fils des monts obscur concitojen ,1 
Repose aussi l'aimant J'aimant vainqueur de l'onde^^ 
Le lien , le miracle et l'énigme du monde , 
Soit que par son fluide évaporé dans l'air, j 
Tour à tour il attire et repousse le fer, 
Soit qu'à l'acier qu'iLaime il prête sa puissance , 
Soit qu'il cherche du Nord la secrète influence , 
Soit qu'il paraisse fuir l'objet de ses amours^ 
Et , s'écartant sans cesse, j revienne toujours 7 
Soit qu'enfin écoutant une force intestine , 
£ux approches du pôle il tressaille , il s'incline. 
0ors, des malheurs du monde auteur tnjstérieuX} 
Dors dans ta nuit profonde : assez d'audacieux , 
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Bien loin de leurs fojers , de leur douce patrie , ] 

Portant aux bords lointains leur ayare industrie f 

Pour le fruit d'un arbuste ou la pourpre d'un ver, 

Iront de leurs combats ensanglanter la mer ; 

Assez, sans ton secours^ nos erreurs vagabondes 

Iront de leur folie infecter les deux mondes.' 

Avancez sous ces monts ; dans leur sein recelés ,' 

Combien d'autres trésors j sont amoncelés ! 

Le succiu , le ja^et, l'agate, la turquoise , 

Les schistes feuilletés, les lames de l'ardoise. 

Le basalte noirâtre , et les nlrbres divers , 

L'un ouvrage des feux , et les autres des mers ; 

Les laves dés volcans et leurs masses poreuses , 

Enfin tous ces amas de matières terreuses , 

Dans leurs noirs magasins confiisément épars , 

Trésors qu'à la nature emprunteront les arts. 

Vo}rez->vous', à l'aspect d'une médaille antique , 

Palpiter du vieux temps ^mateur fanatique? 

La terre dans son sein jadis la recueiUit , 

£t sa rouille bleuâtre & nos jeux l'embellit. 

D'autres fois s'égajant dans ses sombres reti^aites ^ 

La nature a son luxe et ses pompes secrètes. 

Entendez-donc ma voix , ouvrez-vous à mes yeux, 

Antres où , mûrissant les ouvrages des di^ux , 

Dans les veines du roc ou dans le sein des terres, 

Le temps composé , épure , et colore ces pierres 
I. ai 
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Pont l'éclat le dispute au yif émail des fleurs. 

Quelle yariété dans leurs riches couleurs 1 

Le bleu teint le zaphir, le jaune la topaze , 

D'un pourpre ensanglanté l'ardent grenat s'embrase. 

D'un incarnât plus doux le rubis est empreint , 

Du plus aimable vert l'émeraude se peint. 

Du sol , des éléments les vives influences , 

A ces couleurs encor joignent mille nuances : 

Tous ont leur propre éclat , et dans leur noir séjour 

Se partagent entre eux les sept rajons du jour. 

Ailleurs -c'est unwoûte, en merveilles féconde, 
Où brillent suspendus les chefs-d'œuvre de l'onde. 
Architecte , sculpteur, et peintre en même temps, 
L'onde seule embellit ces lambris éclatants , 
Descend en girandole et se courbe en arcade , 
S'arrondit en bassin , s'élève en colonnade, 
Se découpe en festons , se moule en chapiteaux, 
Se groupe quelquefoi||Ui brillants végétaux. 
A suivre tous ces jeux dans leur caprice extrême , 
L'imagination se fatigue elle-même. 
Jouissant , admirant , et créant à la fois , 
L'inconstante souvent les compose à son choix ; 
Elle en fait des bouquets , des lances , des trophées : 
On dirait qu'en ces lieux habitèrent les fées , 
On dirait que Cjbèle a , dans ces antres frais , 
Chargé le dieu des eaux de bâtir, son palais. 



>^ 
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Non , jamais dans ses traits jetis à l'aventure , 
Le hasard ne sut mieux embellir la nature. 

En£n, viens à ton tour prendre place en mes vers, 
Ornement de la Grèce, antique enfant des mers. 
Superbe Antiparos! dont Iss brillantes routes ^ 
De dédale en dédale et de voûtes en voûtes , 
Conduisent dans cet antre auguste , ravissant^ 
D'un éclatant albâtre amas éblouissant , 
Que sans nous façonna Tarchitecte suprême!' 
Là , digne d'un tableau si digne de lui-même f 
Descendit Toumefort; là le pieux Nointel, 
Changeant ces lieux en temple et l'albâtre en autel; 
Voulut solenniser avec ma^gnificence 
Cette nuit que du Christ consacra la naissance ; 
Et sans autre ornement que ces brillants cristaux , 
A l'éplat de leur voûte aux clartés des flambeaux 
Qui relevaient encor leur riche architecture l 
La nature £Éta le dieu de la nature. 

Et toi , de cette terre hôte tumultueux , 
Toi , de tous les pouvoirs le plus impétueux , 
Volcan ! le îeu nourrit ta fougue triomphante , 
Le feu te réclamait , mais la terre t'enfante ." 
Viens donc , viens de mon vers ranimer les élans , 
Toi qui ronges ta mère et déchires ses flancs» 

Tel qu'avant d'édater dans le sein de nos villes/ 
Couve en secret le feu des discordes civiles; 

/ 
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Tel , préparant la mort et les embrasements . 
Le volcan contre nous «rme les éléments; 
Il les appelle tous à cette horrible guerre ; 
Il part ; il va chercher dans le sein de la terre 
Des bois pétrifiés les amas charbonneux , 
De l'huile des rochers les flotii bitumineux , 
Les pyrites , les sels , les gaz incendiaires , 
De son prochain ravage ardents auxiliaires. 
Déjà y de l'incendie affreux avant^oureurs , 
De sourds irémissements annoncent tes fureurs'» 
Le feu dilate l'air, il évapore Tonde \ 
Le monstre, se débat dans sa prison profonde ; 
Des rochers escarpés , des montagnes , des bois , 
En vjiin pèse sur lui Tépouvantable poid«.. 
' Tel que , pour expier sa rebelle escalade , 
Sous des rocs entassés le superbe ^ncelade , 

La bouche haletante et le sein enflammé , 

, . . »... • • 

Soulève le fardeau dont il est opprimé , 
Et , changeant de côté pour changer de torture , 
Ébranle au loin la terre avec un long murmure; 
Ou tel qu'un, peuple ardent tout à coup révolté , 
A travers des débris cherchant la liberté , 
De sa propre fureur, en désastres féconde , 
Se dévore lui-^ême , et ravage le monde t 
Tçl , et plus furieux , le volcan effréné 
Lutte contre le mont qui le tient enchainé i 
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Plus il ^t captivé , plus il sera terrible. 
Llnstinct a pressenti l'explosion horrible ; 
Les troupeaux consternés quittent ce sol brûlant-^ , 
L'oiseau part effrajé , le chien fuit en hurlant. 
Enfin il rompt sa yoûte ; il brise ses murailles ; 
De ses flancs déchirés il vomit ses entrailles ; 
Mélange de JEumée , et de cendre , et d'éclairs , 
En colonne rougeàtre il monte dans les airs ; 
Du noir abime aux cieux il fait voler la pierre , 
De ses sillons brûlants llibonre au loiiî la terre , 
Et des rochers dissous , et des métaux fondus , 
Roule en flots enflammés les torrents confondus. 
Adieu les fleurs, les fruits et la moisson naissante; 
Tout tremble, tout frémit; la terre mugissante 
Secoue avec frireur ses abîmes profonds , 
Et les tours dei cités ,' et les forêts des monts« 
Les vallons sontcomblés, etles sommets s'abaissent; 
Des fleuves sont formés , des fleuves disparaissent, 
U parcourt , il enflamme et la terre et les airs ; 
Il gonfle les torrents , il soulève les mers ; 
Et le ciel réunit , pour châtier le monde , 
An déluge du feu , le déluge de l'ônde* 
Oh! quels mortels un jour, £mpédi[>cles nouveaux *, 
Oseront pénétrer dans ces brûlants caveaux ? 
Moi-même quelquefois de ces grands phénomène» 
JFe crois au fond du gooifre interroger les scènes ; 



at. 
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J'ose affronter de près , sanf craindre son réveil , 

Dn yolcan àssonpi le terrible sommeil ; 

Fouler aux pieds ce sol qu'un feu secret déypre ; 

Aspirer ces yapeurs qui menacent encore , 

Reconnaître du feu les vestiges fumants , 

Du terrain crevassé les longs déchirements ^ 

Les éclats refroidis de ces voûtes ardentes , 

4 

Leurs décombres épars , leurs-mines pendantes^ 
De» métaux end>rasés les débris sulfureux ,* 
Les rocs minés , rongés , calcinés par les feux ^ 
Et , sorti triomphant de leur prison profonde , 
De leurs foudres éteints j effraie encor le monde.. 
Que dis-je ? ces volcans , rapides destructeurs , 
Mais quelquefois ausd hardis fabricateurs , * 
Mêlent de grands travaux à d'horribles ravages. 
Osons donc à leur tour décrire les ouvrages 
De ce Dieu qui bAtit d'un art audacieux 
Les prisons de l'enfer et les palais des cieuxJ 
On l'a vu , de la terre embrasant les entrailles ^ 
Changer le noir basalte en superbes murailles i 
Tel aux champs de Stella ses étonnants travaux , 
D'un palais volcanique ombragèrent les eaux» 
Le vojageur le voit : il s'arrête , il admire 
Ce chef-d'esuvre où la mer vient , gronde , et se retire. 
Ces cubes entassés , ces prismes merveilleux , 
Dont Yulcain décora son fronton orgueilleux ; 
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£t le cintre hardi de sa pompeuse arcade , 
Et sa majestueuse et double colonnade , 
Et des brûlants débris du globe tourmenté , 
Le désordre eh&ntant la régularité. 

Cette grotte enchantée , et ce séjour magique!. 
De Fingal , nous dit-on , fut la demeure antique., 
Là résonnait sa Ijre , et ses chants solennels. 
Laissons-là ces récits : dans ses yers immortels, ' 
Son fils lui construisit un plus superbe temple. 
Ce yaste monument que l'œil surpris contemple , 
Sorti du sein des eaux , et bâti par les feux , 
tin jour , peut-être, un jour , sera détruit par eux : 
Mais ceux où de Fingal la mémoire se fonde 
N 'auront d'autre tombeau que les débris du moadet 
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NOTES 

DU CHANT QUATRIÈME (*). 



* PAGE a'l5, TBI9 tt. 

Cinq terres, si j'en crois tous nos Plines nouYeanz, 
Se trouTenti sons ^os.iilas 

L'auteua reconnait ici l'existence dé cinq terres; 
savoir : la chaux, la baryte^ la maqn>ésie, V alumine 
qu'il désigne sous le nom d'argile , et enfin la si- 
lice. Ces terres sont connues depuis long-temps ; 
mais de nouvelles recherches sur ces sortes de 
substances ont conduit les chimistes à en augmen- 
ter le nombre. On, y a ajouté dans, ces derniers 
temps ^a zircone^ la gluoine, Vyttria et Wstron- 
tiane. Ces quatre terres ne sont point abondam* 
ment répandues dans la nature. Elles n'ont point 
d'ailleurs ce caractère d'utilité qui distingue la 
plupart des premières; et c'est probablement le 
motif qui a déterminé le poète à les passer sous 
silence. 



(*) Les notes qui sont signées C. appartiennent a 
M. CirviEB ; toutes les^utres sont de M. Lib£S. 
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' PAGE 2l5/vE]IS ia< 

L*iiiie, fille des-eoux 
Et des marines divers origiae êènùad» , 
Naquit des vieux débns des habitants de Tonde* 

Quoique répandue zyec une espèce de profu- 
sion sur la surface et dans Tintérieur du glob« , la 
chaux ne s j trouye presque jamais^ dans son éta:^ 
de pureté. €e n est qu*aux enrirons des to1(^s 
que laliatùre tious l'offre pure, maiis enveloppée 
dans des pierres qui l'ont garantie du contact de 
lair. On assure qu'elle existe sans altération dan» 
quelques eaux minérales qui lia tiennent en disâo-* 
lution. Le plus souvent elle est étreitement unie 
à différents acides , mais particulièrement à l'acide 
carbonique; et c'est. dans ce dernier état qu'elle 
forme les marbres , les coquilles , enfin toutes les 
couches horizontales dont se composent les mon- 
tagnes secondaires, et qu'on attribue généralement 
à des émanations soumarines» 

La chaux a une force d'attraction assez puis^ 
saute ; elle verdit la plupart jdes couleurs bleues 
végétales. Ces propriétés qu'elle partage avec la 
magnésie, et qui rapprochen^t visiblement ces terres 
des alcalis , leur ont fait donner le nom de (errej 
alcalines, 

, Aucune substance n'est employée dans les arts 
plus fréquemment que. la chaux. On en fait usage 
dans les verreries , dfins les lessives , dans la fabri- 
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cation du sayoïi. On en rçoouyre les matières aiii> 
malés pour les garaptir de la putréfaction; elle 
sert à la teintuce^ etc. ; elle fait la base d'un grand 
nombre d ouvrages de construction. 

^ PAGE ai6, TEBS i3. 

La baryte pesante , écoutant d'autres lois , 
Au|h acides s'unit dies nœuds les plus étroits ; 
De* l'acide du soufre assigne la mesure ; 
Des extraits colorants de sa yerte leintnrej 
Empreint la Tiolette. . '. . . 

iLa baryte , connue autrefois sous le nom de 
terre pesante, n^existe point dans la nature dans 
son état de pureté. Le plus souvent elle est com- 
binée avec Tacidei sulfurique, quelquefois avec 
Tacide carbonique. Le sulfate de baryte existe en 
grandes masses dans la Basse-Normandie, dans 
l'Auvergne et dans les mines où elle sert souvent 
de gangue. Le carbonate de barjte se trouve exclu* 
sivement en Ecosse. 

La haryte a une saveur très-caustique , et qui 
est promptement vénéneuse , lorsqu'elle agit sur 
l'estomac. Elle verdit fortement les couleurs bleues, 
à l'exception du tournesol. Elle a pour l'acide sul- 
fîirique plus d'attraction que la potasse. Le sel 
qu'elle forme avec lui se précipite sur-le-champ 
sous la~forme d'un nuage laiteux , et sert à mani> 
fester la présence de l'acide partout où il se trouve.- 

Toutes ces propriétés ont fait, daùs ces derniers 
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temps ,'donnêr à la batjte là première pUce parmi 
les alcalis. 

4 PAGE a 10^ TSBS 19: 

La fine magnésie est lente â se 'dissoudre : 
D'une molle fiurine elle ûnite la poudre, 
Des plus ardents fourneaux peut endurer les Aux.' 
Sa douœnr pkit an tact , et sa blanciiettr aux Jènx, 

La magnésie se trouve 'abondammeat dans la 
nature, mais jamais dans son état de. pureté;* elle 
j est toujours unie , soit ayec d*autres terres , dans 
les stéatites , les asbestes , les micas , les schistes , 
qu*on a nommés pour cela terres magnésiennes; soit 
ayec les acides sùlfurique ; muriatique , carbô^ 
nique , etc. , dans lés eaux de la mer, des fontaines 
talées , etc. Combinée avec Tacide sùlfurique , elle 
fi>rme le stdfate de magnésie , connu sous le nom 
de sel d*Epsom, lieu d une fontaine d'Angleterre 
qui le contient en abondance. Sa qualité purga- 
tive le rend d'un usage très-fréquent dans la pra- 
tique de la médecine. 

La magnésie verdit légèrement les couleurs 
bleues les plus délicates. Cette propriété, jointe à 
la facilité avec laquelle elle s'unit à tous les acides, 
lui a obtenu une place panni les tierres alcalines. 

S pAas ai7,'vE]is 5, 

L argile , de- l'alun cette source fécopde ,' 

S'endurcissant au feu, se pétrissant dans Fonde. 

< » ^ j. . . ^ 

La terre, qu'on nommait autrefois ar^i/e^ est 
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connue aujourd'hui sous le nom à' alumine; et le 
mot argile est exclusiTement emplojé k désigner 
des mélanges terreux , dans lesquels Talumine do- 
mine , et qui sont très-4d>ondantft dans la nature» | 

• PAGE 217, VEAS 17. 

Etk&a vient ia suioe , au tact moins agréable , 

Aux acides divers constamment intraitable. 

U n'y a.paa long-temps qu on regardait l'inso- 
lubilité dans les acides comme un de.ii caractères 
les plus marqués de la silice. Cette erreur s est 
dissipée du moment que Tart d'analjrsu les pierres 
est devenu l'un des plus simples et des plus usités. 
On sait aujourd'hui que l'acide fluorique dissout 
la silice , et.lui communique son invisibilité sous 
la forme de £uide élastique. On a trouvé aussi que 
quelques acides s'unissaient à cette terre par la 
fusion ; que d'autres , yet particulièrement l'acide 
milriatiquç qu'on employait pour l'arracher h ses 
combinaisons avec les alcalis , la retenaient dans 
un état de véritable dissolution , de manière k ne 
pouvoir la séparer de l'acide qu'à la fiiTeur !de 
l'évâ^poration. 

•' ^ VÂGB 117, VEBS a6- 

• lad^winUei Fonde, 
Et , si des alcalis le sel ne nous seconde , 
Inaltérable au feu, grâce a ce sel pubsant. 
On lui doit des cristaux l'éclat éblouissant. 

L'eau n'agit point sur la silice en masse ; mais 
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* 

si ses molécule^ sont ré(hiites & un état d'extrême 
ténuité , comme cela arrive dans les lisions et les 
dissolutions qu'on lui fait éprouver , elle formel 
a^ec Teau uiie gelée transparente ; elle s'y dissout 
même entièrçment, ou du moins elle j demeure 
long-temps suspendue. Il t» estpoint douteux que 
la nature n'opère complètement la dissolution de 
la silice. Ces cristaux siliceux , qui se reproduisent 
si souvent sur la surface ou âané l'intérieur du 
globe , ne permettent pas de regarder cette asser- 
tion comme équivoque. 

' La silice se combine par la voie sèche avec les 

\ alcalis fixes qui l'entraînent dans leur fusion. Elle 

forme alors un corps transparent, connu sous le 
nom de verre. L'art de le fabriquer consiste dans 
le choix du sable bien pur, ainsi que de la potasse 
ou de la soude , leur proportion , leur fusion com- 
plète à l'aide d'une chaleur suffisante et assez long- 
temps continuée pour n'avoir ni bulles , ni stries , 
ni fîlets\ et pour qu'il soit bien dur , bien transpa- 
rent, inaltérable à l'air. On y ajoute souvent un 
peu d'alumine , de chaux , quelques oxides métal- 
liques pour le rendre plus homogène , plus dur , 
d'une ^sion plus égale, d'une transparence et 
d'un blanc plus parfait. 

* PAGE 218, VEBÎ i3. 

Tels sont les corps parés du grand nom d'aliment» 
Des corps analysés r&tirés constamment , 

I. 22 
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Parmi tous les objetft qa'enferroe la nature , 

Leur essence à nos yeux sans doute est la plus pure. 

Les premières recherches des philosophes greci> 
sur la nature eurent pour but la connaissance des 
principes des eorps. La plupart se déterminèrent 
à admettre quatre éléments : le feu , l'air, l'eau et 
la terre. Leur ei'Stence n'était fondée ni sur l'ob- 
seryation , ni sur l'expérience. C'étaient des êtres 
hypothétiques, qui, par le laps du temps, oni| 
acquis une réalité imaginaire. Combien de sayants, 
d'ailleurs estimables, n'ayons-nous pas yus de nos 
joursjrepousser, ayec une coupable opiniâtreté , le 
témoignage de la nature qui déposait hautement 
contre cet antique préjugé. i 

Si l'on entend par éléments les Molécules extrê- 
mement dures, insécables et indiyisibles dont les 
corps se composent, il est probable qu'on ne les 
connaîtra jamais. Si l'on entend par éléments les 
derniers résultats de l'analyse , les corps qu on n'a| 
pu encore décomposer doiyent jouir du priyilégc 
exclusif d'être regardés comme des éléments ; mais 
cette simplicité élémentaire n'est qu'une simplicité 
relatiye à nos moyens ; elle s'éyanouira du mo- 
ment que ces corps cesseront de résister aux efforts 
de l'analyse. 

PAGE 218, ysBS ai. 

Et , le prisme à la main , l'audacieux Newton 
Des diverses couleurs distingua chaque ton. 

Isaac Newton , né à Woolstrop , en Angleterre , 
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le 25 décembre iG^^, et mort le ao mars 1727, 
l'homme le plus étonnant de son siècle parla pro-- 
fondeur de son génie et par la grande justesse de 
ses vues. Son Optique et son livre des Principes 
sont des monuments durables , élevés à sa gloire 
et à celle de l'humanité. Il n'avait pas encore at- 
teint la maturité de Tâge, lorsqu*il fit servir le 
prisme à démontrer la composition du fluide qui 
nous éclaire , et à établir la véritable théorie des 
couleurs. Il se d^tingua ensuite par l'importante 
découverte des lois de la gravitation , qui le con- 
duisirent à dévoiler le véritable mécanisme du 
sjstème planétaire^ 

>o PAGE 219, VEBS 6. 

Mais un nouveau prodige étonne encor le mofide.- 
Long-tempf en élément nous érigeâmes Fonde; 
Lavoisier, tu parais, et par toi VuDivers 
Apprend que l'eau contient deux principes divers. 

Antoine-Laurent Lavoisier, né à Paris, le 26 
août i743> mort le 8 mai 1794 » victime d'un de 
ces orages politiques qui ont successivement bou- 
leversé toute l'Europe. Esprit d'invention qui , en 
l'éloignant des routes battues', imprimait à tous 
ses ouvraiges le cachet de la nouveauté; aménité 
de caractère, qui le rendait accessible à tous les 
savants , ajant des observations à lui faire ou des 
conseils à demander; modestie sans affectation 
qui y en lui laissant le sentiment de ses forces, 
l'empêchait de dédaijgner une opinion différente 
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de la sienne; générosité sans bornes qui lui faisait 
sacrifier sa fortune et son repos à ravancement de 
«a science favorite ; telles sont les belles qualités 
que Lavoisier avait reçues de la nature. La chimie 
moderne lui doit son existence et ses progrès. Il 
s'occupait avec ardeur de la conduire vers sa 
limite de perfection , au moment même où ses 
bourreaux aiguisaient Tinstrument de son sup- 
plice. L'analjse de Tair est une des découvertes 
de ce grand homme qui ont eu 19 plus d'influence 
sur le renouvellement de la chimie; et, s*il est vrai 
que Cavendisch Tait prévcQU dans la découverte 
de la clécompositlon de leau , on né peut du 
moins lui disputer Thonneur* d'avoir établi , le 
premier,, par des expériences rigoureuses , l'exacte 
proportion des principes dont ce liq^ide se com- 
pose., 

lî PAGE 221 , VSR8 I. 

Combien dé Thfmime encor les étonnants ouvrages 
Secondent dans leurs jeux la nature et. les- âges ! 
En limpide nectar il fond les V^étaux v 
Le fer se tourne en cendre, et la cendre en métaux. '. 

Le fer et tous les> métaux combustibles perdent 
en brûlant leur brillant et leur ductilité ; ils pas- 
sent en quelque sorte à l'état terreux; et c'est l'oxi- 
gènc qu'ils absorbent dans l'acte de la combustion 
qui produit cette espèce de métamorphose. Mais 
du moment que par un jeu d'attraction élective on 
enlève Toxigène aux métaux qui ont brûlé, ils 
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recouvrent subitement leurs propriétés métal- 
liques. 

.«2 PAGE 2ai, YEns 8. 

Approchons , pénétrons dans ce temple sacré , 
Où sont du grand Hermès renfermés les mystères. • 

Hermès , originaire d*£gjpte , fleurissait vers 
l'an 1900 avant Jésus > Christ ; il était regardé, 
dans sa patrie , comme l'inventeur de la chimie ; 
et l'on crojait généralement qu'il avait confié aux 
prêtres. égjptiens le dépôt de ses opérations mys- 
térieuses. 

>^ VAaE aai', vsbs la. 

/Ces vaisseaux au gros ventre , au cou tors , au long bec. 

L'auteur désigne ici des vaisseaux connus par 
les chimistes sous le nom de cornuês, 

'4 PAGE 222, VtnS I I. 

C'est le grain des métaux , la poudre 'des oxides« 

On nomme oxidenn corps combustible quel- 
conque , combiné avec une dose d'oxigène insuf- 
fisante pour lui donner l'acidité. 

i5 PAGE aaa, VEns la.' 

les brillants alcalis et les piqaan|i addes.' 

On reconnaît les alcalis à la propriété qu'ils ont 
«Le verdir les couleurs bleues végétales ,' à l'excep- 
tion du tournesol. Les acides manifestent leur pré- 

aa. 
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sence par lenr sayeur aigre et piquante , ainsi qae 
par la couleur rouge qu'ils impriment k toutes les 
infusions bleues yégétaleSy 

<^ PAGE aa3, Tzas 3. 

Enfin il prît Vestor , les Rouelles, les Macqoer», 
Montrèrent à nos yenz tons ses trésors ouverts. 

Guillaume- François Rouelle, né à Gaen, Fan 
i7K>3, et mort k Paris Tan 177^; démonstrateur 
de chimie au muséum d'histoire naturelle, et mem- 
bre de l'académie d^s sciences^, auteur de divers mé- 
moires dont il a enrichi les recueils acadéiÉiiqnes. 

Pierre-Joseph Macquer , né k Paris , le 9 octobre 
1718 , et mort dans cette yille le 16 février 1784 ; 
professeur de chimie au muséum d'histoire natu- 
relle et membre de l'académie des sciences, l'un 
des chimistes df son temps qui a le plus contribué 
k répandre le goût de la chimie , et à hâter ses pro- 
grès par l'impbrtan'ce ide ses découvertes. Son Dic- 
tionnaire de chimie vieillit sans doute comme vieil- 
lissent tons les ouvrages élémentaires des sciences; 
mais la méthode , la précision et la clarté qui h; 
distinguent feront toujours beaucoup d'honneui- 
k son auteur. 

'7 PAGS 223, VEBS I7. 

S'il est vrai qu'an air UÉce et pur dans %on essence 
De ce feu qui l'absorbe entretient la puissance , 
Si , perdant son ressort avec sa pureté , 
Ainsi que la chaleur il donne la clarté; 
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Oa si , 6.6$ aliments , que la flamme dévore t 
La chaleur doit sortir et la lumière éclore. 

Un corps quelconque qui brûle k laîr libre dé- 
compose sa partie respirable et se combine arec 
1 oxigène. Le calorique s'échappe et donne nais* 
sance à la chaleur et à la clarté qui accompagnent' 
ces sortes de combustions. Il ne hnt pourtant pas 
regarder le gaz oxigène comme l'unique source de 
la chaleur qui se dégage de la combustion. Les 
corps qui brûlent j contribuent aussi ; mais si Ton 
considère que dans les combustions accompagnées 
ée flamme , le gaz oxigène perd plus ou moins son 
état élastique , pendant que* le corps qui brûle 
éprouve une augmentation de volume , on ne peut 
s'empêcher de regarder le gaz oxigène comme la 
principale cause de ce phénomène. 

Les rois , les potentats , ainsi que la victoire , * 
D'un diamant fameux se disputent la gloire. 
Son éclat de leur trône accroU la majesté., 
U ppxe la grandeur, il orne la beauté , 
Et, pour comble d'honneor, ce Newton qui des mondes 
D rîgea dans les deux les sphères vagabonSas ^ 
Jetant un oeil perçant dans l'avenir lointaÎB^ 
Devina son essence et prédit son destin. 

Newton , mesurant la force réfringente du dia- 
mant , trouva qu'elle est plus grande que sa den- 
sité ne comporte , et dès-lorsil annonça à TEurope 
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Bayante que le diamant appartenait à la classe des 
corps combustibles. Malgré la confiance que de- 
vait inspirer le témoignage de ce grand homme., 
l'extrême dureté du diamant /.sa transparence, sa 
cristallisation , et surtout sa ressemblance avec les 
pierres dures transparentes , Tout toujours fait re- 
garder comme une espèce de cristal de roche , plus 
diaphane , plus dure , plus pure et plus parfaite 
que le cristal de roche ordinaire ; et ce n'est que 
dans ces derniers temps que la prédiction de New- 
ton a été pleinement justifiée par les expériences 
de Macquer , de Darcet , et particulièrement de La- 
voisieri 

• }9 PA&E 226,'yEBS a3. 

ll'aime à voir cette perle , e'traUgère merveille , 
Que son luxe ignorant suspend à son oreille :; 
Un jour elle saura quels bras vont Tarracber 
Aux abîmes de Fonde, aux pointes du rocker^ 
Et comihent la forma la mer orieoialel. 

Les perles sont une matière concrète,' formée 
dans quelques espèces particulières . de moules, 
d'huîtres , etc. ; elles sont rares en Europe et n'ont 
jamais un éclat comparable à celui des perles oui 
prennent naissance dans les Indes orientales. 

Les perles varient beaucoup dans leur grosseur, 
leur forme , leur couleur , leur beauté , et consé< 
quemment dans leur prix ; elles sont le plus sou- 
vent irrégulièrement arrondies, blanches, bril- 
lantes ou grijses, avec des reflets argentés ou colorés. 
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Le brillant produit par ces reflets se nomme Varient 
des perles; les petites et les plus irrégulières s'ap- 
pellent «emenre de perles. Celles qui sont grosses et 
parfaitement sphériques sont rares et chères. Pline, 
Solinus et plusieurs autres savants de lantiquité , * 
ont cru qu'elles étaient formées de gouttes de 
rosée recueillies au mois de mai à la surface des 
eaux par les animaux qui les produisent. Quelques 
naturalistes ont imaginé que les perles étaient un 
animal à coquilles , croissant dans uvt autre. Plu- 
sieurs savants pensent que la perle est une concré* 
tion mOrbifique provenant de la piqûre faite aux 
coqu^les , et ils se fondent sur ce qu'on peut faire 
naître artificiellement des perles eu perçant des 
trous dans la coquille des huîtres ou .des moules 
qui les contiennent. Dans l'opinion la plus géné- 
ralement reçue, les perles sont regardées comme 
une concrétion que fait naître la surabondance de 
matière calcaire.' 

La perle se compose de matière gélatineuse et 
de carbonate de chaux. Cartheuser assure que la 
première de ces substances n'entre dans lecompQ^4 
que pour la vingt-quatrième partie. Les vingt-trois 
autres sont formées par la matière terreuse ou par 
le carbonate de chaux , en y comprenant l'eau qui 
est très-abondante dans cette conc^rétion. D'après 
cette composition , il est aisé de concevoir que les 
perles doivent être trè»-dissolubks dans les acides , 
même les plus faibles , et comment Cléopâtre a pu , 
si l'on en croit les historiens romains, avaler. 
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pour prouver sa magnificence et sa richesse, de 
belles perles dissoutes dans le vinaigre. 

*• PAGE a33, yehs i5. 

C'est toi qui , le premier, de son cours orageuse 
Observas les effets , toi , l'ami courageux , 
Le cligne compagnon de cet bomme intrépide 
Pour qui dressa ma muse une hcunble pyramide , 
Brave et savant Torster ! 

Georges Forster , naturaliste , fils d'un ministre 
protestant des environs de Dantzick , passe en An- 
gleterre à l'âge de douze ans. 11 n'avait pas encore 
atteint sa dix-neuvième année , lorsqu'il s'embar- 
qua, avec Gook, pour le second voyage autour du 
inonde qu'entreprit ce fameux navigstteur. De re* 
tour de cette expédition , qui dura près de quatre 
ans, Forster en publia le récit en anglais et en 
allemand. Disgracié de la cour de Londres à cause 
de quelques passages de cet ouvrage, il vint en 
Prusse , où Frédéric II le fit professeur d'histoire 
iHaturclle à Halle, et lui donna l'inspection du 
jardin de botanique. 11 mourut dans cette ville 
en I' 98, après y avoir professé pendant dix-huit 
ans. Son fils, qui fut ans i un savant distingué, 
était mort à Paris quatre ans auparavant. On peut 
consulter les articles de l'un et de l'autre dans 
le tome XY de la Biogrmphie universelle. 



DU CHANT IV. , a63 

^1 PA&i a34i TEB8 6< 

Dans les schistes germaixis 
li'œil trouve de Ceylan les arbrisseaux empreinti. 

Les empreintes de végétaux, gravées dans les 
pierres feuilletées de nos climats , ainsi que celles 
des poissons , des insectes , appartiennent toutes à 
des espèces inconnues chez nous , et dont on n'a 
retrouvé les analogies que sous la zone torride. 
Les ardoises de Saint-Bel, près de Ljon, pat 
exemple , offrent des fougères assez semblables a 
.celles que le P. Plumier a décrites en Amérique. 
Les schistes mameuv du mont Bolla, auprès de 
Vérone , fourmillent de poissons de ce genre , que 
la mer des Indes seule nourrit à présent, mais dont 
plusieurs espèces ne se sont encore retrouvées 
nulle part. ' G. 

** PAGE 234» VEB8 9. 

Cef grands rhinocéros, ces vastes éléphants, 
Du midi dépeuple gigantesques en&nts-. 
En foule dans le nord plongés aux mêmes tombes, 
Et. du règne animal immenses hécatombes. 

On savait depuis long-temps que la Sibérie et 
la plupart des autres pajs du Nord recèlent dans 
les entrailles de la terre une grande quantité d os- 
sements considérables par leur volume; et Sloane, 
Daubcnton et Pallas avaient montré les rapports 
de plusieurs de ces os avec ceux de l'éléphant.^ 
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L'ivoire se trouve même assez bien conservé aans 
les parties les plitt froides àe la Sibérie , pour être 
employé dans les arts et pour faire un article im- 
portant de commerce. Ces faits étaient déjà.assez 
curieux pour exciter l'attention des naturalistes^ et 
pour faire imaginer une infinité de systèmes diffé- 
rents dans la vue de les expliquer; mais Tétude 
récente qu'en a faite M. Guvier vient de leur don- 
-ner une extension toute nouvelle, et d'j développer 
une foule de circonstances auparavant inconnues. 
Les espèces des grands animaux dont on trouve 
les ossements enfouis dans les couches .superfi- 
cielles de nos continents, vont à plus de douze; 
il y en a dftns les pajs chauds et tempérés comme 
dans les pajs. froids; seulement ceux-ci les con- 
servent mieux, parce que le froid arrête làdestruc- 
*-tion. Dans les lieux où il ne dégèle jamais, on a 
quelquefois déterré des cadavres entiers avec leur 
chair et leur poil, et l'on vient d'en avoir un 
exemple à l'embouchure de la Lena. De tous ces 
animaux, celui qui a été le plus souvent déterré 
dans l'ancien continent , est une sorte d'éléphant 
très-semblable à celui des Indes , mais qui n'était 
cependant point de la même espèce. Les alvéoles 
de ses défenses étaient beaucoup plus longs , sa 
trompe devait être beaucoup plus épaisse , mais sa 
taille n'était pas supérieure. Le cadavre qu'on en 
a nouvellement découvert en Sibérie a fait voir 
qu'il était couvert d'un poil épais, et que sa nuque 
était chargée d'une sorte de crinière ; ce qui port* 
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à croire qu'il vivait dans le| climatç iroids. £n 
effet , tous ces ossements fossiles sont si bien con- 
servés y leurs parties saillantes les plu» ^délicates 
sont tellement entières, qu'ils n ont point du tout 
Tair d'avoir été transportés de loin. Les mêmes 
observations s'appliquent aux autres espèces fos- 
siles ; l'es rhinocéros , presque aussi communs en 
Sibérie que les éléphants , et qu'on y a aussi quel- 
quefois trouvés avec leur chair et leui^ peau , 
avaient la tête plus longue et le museau autrement 
construit que nos rhinocéros d'aujotird'hui ; leur 
peau était couverte de poils gros et serrés ; le 
grand animal à dents hérissées de pointes mousses, 
si con^mun dans l'Amérique septentrionale , et au- 
quel les Anglo -Américains ont transporté mal à 
propos le nom de mammouth , qui appartient pro- 
prement à l'éléphant fossile de Sibérie, n'a aujour- 
d'hui aucun analogue connu même pour le genre ; 
mais on trouve sous terre , tant en Europe qu'en 
Amérique, les ossements de cinq ou six espèces 
qui lui ressemblent plus ou moine. On a déterré 
encore nouvellement en Amérique les os de deux 
quadrupèdeis de la famille du paresseux, mais de 
la taille de l'éléphant; et il y a en Italie et en 
France les os de deux sortes d'hippopotames , 
dont Tune^égale l'hippopotame ordinaire , tandis 
que T'autre surpasse à peine le sanglier. C. 
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*' PAGE 234, VEB^ 17. 

Au fem de ce» coteaux qnî dominent Paris, 
De Tempire animal retrouver les débris. 

Indépendamment des espèces dont il a été 
question dans la note précédente , M. Cuvier en a 
découvert dans les carrières à plâtre des environs 
de Paris , dix ou douze autres toutes différentes, et 
qui appartiennent à des genres entièrement in- 
connus auJ9urd'hui sur le globe; leurs os sont 
épars , en p;^rtie brisés et enchâssés dans la pierre 
d'où il faut les retirer péniblement; on les rap- 
proche ensuite entre eux suivant les lois de Tana- 
tomie pour en reformer, autant que possible, le 
squelette de chaque espèce ; opération où il es^ 
assez difficile de ne remettre ensemble que les os 
qui s'appartiennent véritablement : mais Tanato- 
mie comparée en est venue aujourd'hui à ce point 
de reconnaître par un seul os, par une seule arti- 
culation dos, le genre de l'animal auquel il ap> 
partenait. On peut donc avec de l'attention 
réu sir dans.cette recomposition ; et c'est ainsi que 
M. Cuvier est parvenu à déterminer les caractères 
des deux genres qu'il a découverts. Le premier a 
été nomhié paiœotherium ou animal antique ; il t^ 
nait le milieu pour les formes entre ]e tapir et le 
rhinocéros , et il y en avait des espèces depuis ÏSk 
taille d'un cheval jusqu'à celle d'un mouton* 
L'autre genre a été nommé anoplolherium ou aaitnai 
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sans défenses , parce qu'il n'ayait point de 'dents 
canines, et que seul entre lesy quadrupèdes , il 
portait toutes ses dents égales en longueur, et 
formant , comme celles de l'homme , une série non 
interrompue ; il était aussi remarquable par une 
queue excessivement longue. La taille de ces es-> 
pèces variait depuis celle d'un âne jusqu'à celle 
d'un cochon d'Inde. Toutes les carrières de nos 
environs , sur une longueur de plus de vingt-cinq 
lieues y dBpuis Ghâteau-Thierrj jusqu'à Meulan , 
et sur une largeur de près de douze, fourmillent 
des OQsements de ces animaux mêlés ^de quelques 
coquilles d'eau douce , et surmontés de couches 
immenses presque tontes formées de coquilles 
marines , ée qui prouve que c'est quelque grande 
irruption de lames qui a détruit ces espèces au- 
jourd'hui inconnues. . . . C. 

^4 PAGE a39, TBAS x3. 

\A gisent en monceaux ces brûlantes pjrrites. 
Des métaux leurs amis obscures fiivoritet. • 

Les métaux ont l'attraction pour le soufre. Ils 
s'unissent plus ou moins étroitement avec cette 
substance combustible^ et il résulte de cette union* 
un coniposé connu sous le nom de p^ritt ou de sul- 
fure métaiticjue, 

^5 pAaE a4o, VERS i5. ^ 
Là de ces fils des monts obscur concitoyen, 
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Repose aussi l'aimant , laimant vainqueur de l*oDde , 
Le lien , le miracle et rémgme du monde : 
Soit que par son fluide ëvaporé dans l'air, 
Tour à tour U cttire et repousse le fer. 

L'aimant , claasé pendant long-temps parmi les 
•ubs tances pierreases , est aujourd'hui générale- 
ment regardé comme une mine de fer très* dur, 
très -pesant , ayant ordinairement une couleur 
grise , tirant sur le noir. 

Les physiciens de la plus hante antiquité con- 
tiaisaaient l'attraction et la répulsion de l'aimant. 
La propriété qu'il a de communiquer an fer la 
vertu magnétique ne pouvait être ignorée de Pla^ 
ton , lorsqu'il a décrit dans Vlon cette fameuse 
chaîne d'anneaui suspendus les uns aux antres , et 
tou» soutenus par le premier qui tient à l'aimant. 
Mais sa vertu directive , qui a donné naissance à 
la boussole , n'a été connue en Europe que vers le 
douzième siàole. La boussole , qui servait alors 
dans la navigation , consistait en un morceau de 
fer allongé qu'on plaçait sur une petite nacelle de 
liège y et sa direction servait à indiquer le nord. 
Cet instrument, visiblement peu commode, et que 
l'agitation de la mer rendait souvent impraticable, 
fut probablement apporté de la Chine en Eui*ope 
par quelque Vénitien qui faisait le commerce de 
l'Inde. 

C'est du commencement du quatorzième siècle, 
que date l'invention de la boussole perfectionnée. 
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Un Napolitain , nommé Flavio Gioia , imagina de 
suspendre sur un piyot le milieu d une aig^lle ai-< 
mantée , le tout placé dans une boite , afin que , se 
balançant librement , elle suirit la tendance qui la 
ramène vers le pôle^* Dans la suite on la cbai^ea 
d'un carton divisé en trente-deux rumbs de yents , 
qu'on nomme la rose des vents, et Ton suspendit 
la boîte qui la porte , de manière que , quelque 
agitation qu'épronyàtle vaisseau , ell€ restât tou- 
jours horizontale. 

Les physiciens modernes ont reconnu dans l'ai- 
mant deux autres propriétés , savoir : la déclinai- 
son et l'inclinaison. La première consiste en ce que 
l'axe d'un aimant, c'est-à-dire, la droite qui joint 
ses deux pôles , s'écarte quelquefois plus ou moins , 
tantôt vers Test, tantôt vers l'ouest, de la ligne 
méridienne du lieu où l'on est ; et la seconde , en 
ce que tous les aimants sont plus attirés par un des 
pôles magnétiques de la terre que par l'autre : ce 
qui fait qu'une aiguille de boussole qui , posée sui 
an pivot, s y tient horizontalement avant detre 
aimantée , prend une position plus ou moins obli- 
que du moment qu'elle a reçu la vertu magnétique. 

^^ PACE 2A5, VEHiS 23. 

Ob ! quels mortels un jour, Empédocles nouveaux, 
Oseront pénétrer dans ces brûlants caveaux ? 

Empédocle , né à Agrigente , ville de Sicile , 
44 P ^^^ ou environ avant Jésus-Ghrîst ^ l'un des 
I. a4< 
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phii^osôpbies les"]plu8 célèbres de la Bêè%e âk Pjthat-^ 
Igore; Il paraissait toujours avec une couronne d'cnp 
«ur la tête , pour souteair par ces dehors pcMnpeux 
la réputation d'&omme extraordinaire qu'il 8*était 
acquise^ Que^ués historiens rapportent qu'il. se 
précipita lui-même dans tes flammes du mont 
Etna , afin de ^ûre <;roire qu'il alyait disparu comme 
un dieu. Jjlaia ceUe opinion. sur la mort d'Empé- 
docle n'a été adoptée qiie par le vulgaire crédule , 
toujours, disposé à saisir avec empressement tout 
ce qui porte l'empreinte du vermeilleoz» 



FIS DU paSMIEft VQI.VMS. 



-^ 



■Mta 



. BUE ;DU^fOT-»E-FEB ^ m®, 1 4* 



